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L E

LEGATAIRE,
COMÉDIE.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

LISETTE, CRISPIN.

B
LISETTE.

on jour, Crifpin, bon jour.

CRISPIN.
Bon jour , belle Lifette.

Mon maîcre , toujours plein du foin qui 1 inquiète ,

M'envoie à ton lever , zélé collatéral

,

iavoir comment fon oncle a paile la nuir.

LISETTE.
Mal.

Aij



4 LE LEGATAIRE,
C R I S P I N.

le bon homme , chargé de fluxions , d'années ^
Lucte depuis long-tems contre hs deftinées

,

Et pare de la mort le rraic fatal en vain ,

Il n'évitera pas celui du Médecin.

Il garde le dernier , 6c ce corps cacochime

Ert à fon art fatal dévoué pour victime.

Nous prévoyons dans peu qu'un petit ou grand deuil

Etendra de £bn long Géronte en un cercueil.

Si mon maître pouvoit être fait légataire ,

Je ferois de bon cœur les frais du luminaire.

LISETTE.
Un remède , par moi , lui vient d'être donné ,

Tel eue l'Apoticaire en avoir ordonné..

J'ai cru que ce feroit le dernier de fa vie ;

Il eft tombé fur moi deux fois en léthargie.

C R I S P I N.

De fes bouillons de bouche , &: des poftérieurs

,

Tu prends foin î

LISETTE.
De ma main il les trouve meilleurs J

Amïi fans me targuer d'une vaine feience ,

J'entends ce métier-là mieux que Allé de France.

C R I S P I X.

Pefte , le beau talent ! Tu te fais bien payer ,

Je crois , de tous les foins qu'il te fait employer.

LISETTE.
Il ne me donne rien ; mais j'ai ,

pour récompenfe ,

Le droit de lui parler avec toute licence.

Je lui dis , à fon nez , des mots aflezpiquans :

Voilà tous les profits que j'ai depuis cinq ans.

C'elr le plus ladre vert qu'on ait vu de la vie ,

Je. ne puis exprimer où va fa vilenie.

Il trouve tous les jours , dans fon fécond cerveau
,

Quelque trait d'avarice admirable Se nouveau.

Il a , pour Médecin , pris un Apoticaire

Pas plus haut que ma jambe , &: de taille fommaiie :



COMEDIE. ;
i\ croît » qu'étant pecic , il lui faut moins d'argent

,

Et ,
qu'attendu fa taille , il ne paira pas tant.

C R I S P I N.
S'il eft court , il fera de très longues parties.

LISETTE.
Mais , dans fon teftament fes grâces départies

Doivent me raquitter de fon avare humeur >

Ainlî je renouvelle avec foin mon ardeur.

C R I S P I N.
Il fait fon teftament ?

•LISETTE.
Dans peu de rems j'efpere

Y voir coucher mon nom en riche caradere-

C R I S P I N.
C'eft très bien efperer : j'efpere bien encor
Y voir aufli coucher le mien en lettres d'or.

LISETTE.
Tout beau , l'ami , tout beau : l'on diroit, à t'entenire,

Qu'à la fuceeilîon tu peux au:Ii prétendre.

Déjà ne font-ils pas allez de concurrens ,

Sans t'aller mettre encore au rang des afpirans l

Il a tant d'héritiers, le bon Seigneur Géronte ,

Il en a tant Se tant , que par fois j'en ai honte.
Des oncles , des neveux , des nièces , des coulîns ,

Des arrière - coulîns remués de germains
;

J'en comptai l'autre jour , en lignes paternelles ,

Cent fept mâles vivans
,
juge encor des femelles,

C R I S P I N.

Oui , -«nais mon maître afpire à la plus gronVpart ,

J'en pourtois bien auflî tirer ma cotte-part.

Je fuis un peu parent , &: tiens à la famille.

LISETTE.
Toi ?

C R I S P I N.

Ma première femme étoit afTez gentille.

tT nc Bretonne vive , & coquette fur-tout

,

Qj'Erafte
, que je fers , trouvoic fort à fon goûta

A iij



6 LE LEG ATAIRE,
Je crois , comme toujours il fut aimé des Dames

,

Que nous pourrions bien être alliés par les femmes •,

Et de Mon'îeur Géronteil s'en faudroit bien peu ,

Que par-là je ne fulle un arrière-neveu.

LISETTE.
Oui-dà , tu peux palier pour parent de campagne ,

Ou pour neveu > fuivant la mode de Bretagne.

C R I S P I N.
Mais , raillerie à part ,.nous avons grand befoin ,

Qu à faire un teftament Géronte prenne foin.

Si mon maître ,
primo , n'eft nomme légataire ,

Le refte de fes jours il fera maigre "chère.

Secundo; quoiqu'il foit diablement amoureux ,

Madame Argmce , avant de couronner fes feux ,

Et de le marier à fa fille Ifabelle

,

Veut qu'un bon teftament bien fur &c bien fidèle

Falîe ledit neveu légataire de tout
5

Mais ce qui doit le plus être de notre goût

,

C'eft qu'Erafte nous fait trois cens livres de rente,

Si nous réuilidons au gré de fon attente.

Ce don de notre hymen formera les liens ',

Aind tant de raifons font autant de moyens
Que j'emploie à prouver qu'il eft très néceiîaire ,

Que le fufdit neveu foit nommé légataire j «

Et je conclus enfin
,
qu'il faut conjointement

Agir pour arriver au fufdit teftament.

LISETTE.
Comment diable, Crifpin, tu plaides comme un ânge=

C R I S P I N.
Je le crois \ mon talent te paroît-il étrange î

J'ai brillé dans l'Etude avec affez d'honneur,

Et l'on m'a vu trois ans clerc chezuin Procureur.

Sa femme étoit jolie , & dans quelques affaires -,

Nous jugions à huis clos de petits commiflaires*

LISETTE.
La boutique étoit bonne. Hé ! Pourquoi la quitter l

C R I S P I N.

l'époux-' un peu jaloux m'en a fait déferter ,
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Un Procureur n'eft pas un homme fort traitable.

Sur fa femme il m'a fait des chicanes de diable.

J'ai bataillé , ma foi , deux ans fans en fortir ;

Mais je fus à la fin contraint de déguerpir.

Mais mon maître paroît.

SCENE II.

ERASTE, CRIS PIN , LISETTE.

E R A S T E.

A:H ! Te voilà, Lifette.

Guéris-moi , (i tu peux , du foin qui m'inquiette.

Hé bien \ Mon oncle efl-il en état d être vu î

LISETTE.
Ah 1 Monfieur , depuis hier il eft encore déchu ',

J'ai cru que cette nuit feroit fa nuit dernière ,

Et que je fermerois , pour jamais , fa paupière.

Les lettres de répi , qu'il prend contre la mort ,

Ne lui ferviront guère , ou je me trompe fore.

ERASTE.
Ah , Ciel ! Que dis-tu là ?

LISETTE.
C'eft la vérité pure*

ERASTE.
Quel que ce foit mon cfpoir , je fens que la nanu*
Excite dans mon coeur de trilles fentirnens.

C R I S P I N.

Je fentis autrefois les mêmes mouvemens
,

Quand ma femme palîa les rives du Cocyrc ,

Pour aller en bateau rendre aux défunts viûte.

J'en avois , dans le cœlir , un plailîr plein d'appas ,
Comme tant de maris l'auroienc en pareil ».as ;

A iiij



t LE LEGATAIRE,
Cependant ta nature , excitant la trifteile ,

Faifoit quelque conflit avecque l'allegrefle

,

Qui ,
par certains reiîorts ôc mélanges confus ,

Combattoient tour à tour , & prenoient le deflus ;

Inforte que l'efpoir... la douleur légitime....

L'amour.», on fent cela bien mieux qu on ne l'exprime ,

Mais ce que je puis dire , en vous accufaftt vrai

,

C'eft que , tout à la fois , j'étois & trifte & gai.

E R A S T L
Je reiïens ,

pour mon oncle , une amitié fîncere ,

Je donne dans fon fens en tout pour lui complaire ;

Quoi qu'il dife , ou qu'il faffe , ayant le droit ou non,
Je conviens, avec lui, qu'il a toujours raifon.

LISETTE.
Il faut que le vieillard foit mal dans fes affaires

,

Puifqu'il m'a commandé d'aller chez deux Notaires»

C R I S P I N.
Deux Notaires , hélas ! Cela me fend le cœur.

LISETTE.
C'eft pour inftrumenter avecque plus d'honneur.

E R A S T E.

Hé ! Dis-moi , mon enfant , en pleine confidence ,

Puis-je , fans me flatter , former quelque efpérance *

LISETTE.
Elle eft très bien fondée , & depuis quelques jours ,

Avec Madame Arganre , il tient certains difeours

,

Où l'on parle tout bas de legs , de mariage :

Je n'ai, de leur deflein , rien appris davantage.

Votre maîtrefle eft mife auili dans l'entretien j

Tour moi, je crois qu'il veut vous lailTer tout fon bien,

Et vous faire époufer Ifabelle.

E R A S T E.

Ah ! Lifette ,

Que tu flattes mes fens ! Que ma joie eft parfaite !

Ce n'eft point l'intérêt qui m'anime aujourd'hui ,
^

Un Dieu beaucoup plus fort ôc plus puhTant que lui ,

L'Amour , parle en mon cœur , la charmante Ilabeiis

Xft de tous mes defus une caufe plus belle

,
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le pour le teftament me fait faire des vœux....

LISETTE.
L'Amour 8c l'intérêt feront contens tous deux.

Seroit-il jufte aurtî qu'un 11 bel héritage

De cent cohéritiers devint le for partage ?

Verrois je d'un œil fec déchirer par lambeaux
Par tant de campagnards , de piés-plats , de nigau ,

Une fucceifion qui doit , par parcnthéfe
,

Vous rendre un jour heureux , 8c nous mettre à notre
aife y

Car vous favez , Monfieur....

E R A S T E.

Va , tranquillifc-toi

,

Ce que j'ai dit , eft dit , repofe-toi fur moi.
LISETTE.

Si votre oncle vous fait le bien qu'il fe propofe ,

Sans trop vanter mes foins , j'en fuis un peu la taille j

Je lui dis tous les jours qu'il n'a poinc de neveux
,

Plus doux , plus complaifans , ni plus relpeclueux ,

Non par l'efpoir du bien oue vous pouvez attendre y
Mais par un naturel 6c'. ïiclicat 6c tendre.

C R I f P I N.
Que cette fille-là connoît bien votre cœur !

Vous ne fauriez , ma foi , trop payer fon ardeur.
Je dois , dans peu de tems , contracter avec elle -,

Regardez-la , Monfieur , elle eft 6c jeune 8c belle ,
N'allez pas en ufer comme de l'autre , non 1

LISETTE.
Monfieur Gérontc vient , il faut changer de ton

;

Je n'ai point eu le tems d'aller chez les Notaires.

Toi
, qui m'as trop Iong-tems parlé de tes affaires ,

Va vite , cours , dis-leur qu'ils foient prêts au befoin.
L'un s'appelle Gafpard , 8c demeure à ce coin ,

Et l'autre un peu plus bas , èc fe nomme Scrupule%

C R I S P I N.
Voilà pour un Notaire un nom bien ridicule.
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SCENE III.

GERONTE, ERASTE, LISETTE,

G E R O N T E.

j[\h ! Bonjour, mon neveu,

E K A S T E.

Je fuis , en vérité 9
.Charme de vous revoir en meilleure faite ;

De grâce afféyez vous. Ote donc cette chaife ,

Mon oncle , en ce fauteuil , fera plus à fon aife,

G E R O N T E.

J'ai cette nuit été fecoué comme il faut

,

Et je viens d'eiTuyer un dangereux ailaut ;

Un pareil , à coup fur , emp\3rteroit la place.

E R A S T E.

Vous voilà beaucoup mieux , 6c k Ciel , par fa grâce 3
Pour vos jours en péril nous permet d'efpérer >

Il faut préfentement fonger à réparer

Les défordres qu'a pu caufer la maladie ,

Vous faire déformais un régime de vie ,

Prendre de bons bouillons, de fùrs confortatifs
jj

Nettoyer l'eitomac par de bons purgatifs ,

Enfin ne vous laiiîer manquer de nulles chofes.

G E R O N T E7

Oui ,
j'aimerois allez ce que tu me propofes >

Mais il faut tant d'argent pour fe faire foigner ,

Que puifqu'il faut mourir autant vaut l'épargner.

Ces porteurs de feringue ont pris des airs lî rogues

,

Ce n'eft qu'au poids de l'or-qu on acheté leurs drogues*
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1

Qui pourrok s'en pafler , 6c mourir tout d'un coup ,

De fon vivant , fans douce , épargneroic beaucoup.

E R A S T E.

Oui , vous avez raifon , c'effc une tyrannie ,

Mais je- ferai les frais dé votre maladie.

La fanté dans le monde étant le premier bien ,

Un homme de bon fens n'y doic ménager rien ;

De vos maux négligés vous guérirez fans doute.

Tâchons à réparer les forces ,
quoi qu il colite.

G E R O N T E.

C'cft tout argent perdu dans cette occafion ,

La maifon ne vaut pas la réparation.

Je veux, mon cher neveu, mettre Ordre à mes affaire^

As-tu dit qu'on allât me chercher deux Notaires î

LISETTE.
Oui , Monfîeur , 6c dans peu vous les verrez ici.

G E R O N T E.

Et dans peu vous faurez mes fencimens auffi ,

Je' veux en bon parent vous tes faire connoître.

E R A S T E.

Je me doute à peu près de ce que ce peut être»'

G E R O N T E.

J'ai dts collatéraux.

LISETTE.
Oui vraiment , 8c beaucoup,

G E R O N T E.

Qui d'un regard avide , 6c d'une dent de loup ,

Dans le fond de leur cœur dévorent par avance
Une fucceifion qui fait leur efpérance.

E R A S T E.

Ne me confondez pas , mon oncle , s'il vous plaît *
Avec de tels parens.

G E R O N T E.

Je fais ce qu'il en eft.

E R A S T E.

Votre fanté me touche , 6c me plaît davantage ,

Que coût l'or qui pourrok me tomber en parcage*
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G E R O N T E.

J'en fuis perfuadé. Je voudrois me venger

D'un vain tas d'héritiers 6c les faire enrager
,

Choiiir une perfonne honnête & qui me plaife ,-

Pour lui laitier mon bien & la mettre à fon aife.

E R A S T E.

Vous devez là-deuus fuivre votre deûr.

LISETTE.
Non , je ne comprends pas de plus charmant plaifîr ,

Que de voir d héritiers une troupe affligée
,

Le maintien interdit , ôc la-mine allongée

,

Lire rm long teftament , où pâles , étermés ,

On leur laiiTe un bon foir avec un pié de nés j

Pour voir au naturel leur trifteffe profonde
,

Je reviendrois , je crois , exprès de Pautre monde.
G E R O N T E.

Quoique déjà je fois atteint & convaincu
,

Par les maux que je fens , d'avoir long-tems vécu ,

Quoiqu'un fable brûlant caufe ma néphrétique
,

Que j'endure les maux d'une acre feiatique
,

Qui , malgré le bâton que je porte en tout lieu
,

Pait fouvent qu'en marchant je dîïlimule un peu,
Je fuis plus vigoureux que Ton ne s'imagine

,

Et je vois bien des gens fe tromper à ma mine.
LISETTE.

Il eft- de certains jours de barbe , où , fur ma foi

Vous ne paroiflez pas plus malade que moi.
G E R O N T E.

Ift-il vrai ?

LISETTE.
Dans vos yeux un certain éclat brille.

G E R O N T ET
J'ai toujours reconnu du bon dans cette fille.-

Je veux pourtant fonger à mettre ordre à mon bien 7
Avant qu'un prompt trépas m'en ôte le moyen.
Tu connois Se tu vois par fois Madame Argante î

E R A S T E.

Oui
; dans fes procédés elle eft toute charmante
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j

G E R O N T E.

lt fa fille Ifabelle, euh ! La connois-tuï

E R A S T E.

Fort.

C'eil une fille fage , &: qui charme d'abord.

G E R O N T E.

Tu conviens que le Ciel a verle dans fon ame
Les qualités qu'on doit, chercher en une femme.

E R A S T E.

Je ne vois point d'objet plus digne d'aucun? venu ,

Ni de fille plus propre à rendre un homme heureux.

G E R O N T E.

Je m'en vais l'époufer.

E R A S T E.

Vous , mon oncle ?

G E R O N T E.

Moi-mêmei
E R A S T E.

J'en ai
, je vous l'avoue , une allegrefle extrême.

L I S E T T t.

Miféricorde ! Hélas ! Ah , Ciel , affifte-nous !

De quelle malheurjule allez-vous être époux ?

G E R O N T E.

D'IfabelIe , en ce jour , 2c par ce mariage
Je lui donne , à ma mort , tout mon bien en parcage.

E R A S T E.

Vous ne pouvez mieux faire , & j'en fuis très content.

Je voudrois , comme vous , en pouvoir faire autant.

LISETTE.
Quoi vous , vieux &. caifé , fiévreux , épileptique ,

Paralytique , étique , afmatique , hydropique
,

Vous voulez de l'hymen allurcer le flambeau ,

Et ne faire qu'un faut de la noce au tombeau î

G E R O N T E.

Je fais ce qu'il me faut ; apprenez , je vous prie
,

Que même ma fanté veut que je me marie i

Je prends une compagne , Se de qui tous les jours

Je pourrai , dans mes maux , tirer de grands fecourfc
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Que me fert-il d'avoir une avide cohorte

D'héritiers ,
qui toujours veille 6c dort à ma porte ?

De gens qui furetant les clés du corFre-iort

,

Me détendront mon lit peut-être avant ma mort î

Une femme , au contraire , à ion devoir Hdelie ,

Par des foins conjugaux me marquera ion zèle ,

Et de fon chafte amour recueillant tout le fruit

,

Je me verrai mourir en repos Se fans bruit.

E R A S T E.

Mon Oncle parle jufte , & ne fauroit mieux faire,

Que de fe ménager un fecours néceilaire.

Une femme , œconome & pleine de raifon ,

Prendra feule le foin de toute la maifon.

G E R O N T E l'tmbrajfant.

Ah ! le joli garçon ! Aurois-je du m'attendre ,

Qu'il eut pris cette afraire , ainiî qu'on lui voit prendre i

E R A S T E.

Votre bien feulm'eft cher.

G E R O N T E.

Va , tu n'y perdras rien,

Quoi qu'il puiiTe arriver , je te ferai du bien ,

Et tu ne feras pas fruftré de ton attente.

Mais quelqu'un vient ici.
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SCENE IV.

V N LAQUAIS, GERONTE;
£ R A S T E > LISETTE.

UN LAQUAIS.

iVloNsiEUR. , Madame Argaatc
Et U fille rbnc-Ià.

E R A S T E.

Je vais les amener.

GERONTE à Lïfette.

Mon chapeau, ma perruque.

LISETTE.
On va vous les donner.

Les voilà.

GERONTE.
Ne vas pas leur parler , je re prie ,

Ni de mon lavement, ni de ma léthargie.

LISETTE.
}" II a ont , toutes deux , bon nez , dans un momeni

; fendront de relie ailurcmenc.
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SCENE V.

Mad. ARGANTE, ISABELLE,
GERONTE, E R A S T E ,

LISETTE.

N.
Mad. ARGANTE.

ou s avons , ce matin , appris de vos nouvelles

,

Qui nous ontmis, pour vous , en des peines mortelles j

Vous avez , ce dit-on , très mal parte la nuit.

G E R O N T E.

Ce font mes héritiers qui font courir ce bruit.

Ils me voudroienc déjà voir dans la fépulture ,

Je ne me fuis jamais mieux porté , je vous jure.

E R A S T E.

Mon oncle a le vifage , ou du moins peu s'en faut,

E)un galand de trenre ans.

LISETTE à part.

Oui , qui mourra bien-tôt*

G E R O N T E.

Je ferois bien malade , & plus qu'à l'agonie ,

Si des yeux aufïî beaux ne me rendoient la vie.

Mad. A R G A N T E.

Ma fille , en ce moment , vous voyez devant vous

Celui que je vous ai deftiné pour époux,

G E R O N T E.

Oui, Madame, c'eft vous, pour le moins je m'en flatte ,

Qui guérirez mes maux mieux qu'un autre Hipocrate ,

Vous êces , pour mon cœur , comme un julep futur ,

Qui doit le nettoyer de ce qu'il a d'impur ;

Mon hymen , avec vous , eft un fur émétique ,

£t je vous prends enfin pour mon dernier topique.

ISABELLE,
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ISABELLE.

7e fié fais pas , Monfieur , pourquoi vous me prenez ,

Mais ce choix m'interdit , & vous mefurpren.z.

Mad. A R G A N T E.

Monfieur , vous époufant , vous fait un avantage f

Qui doit faire oublier £c fes maux & fon âge ,

It vous n'aurez pas lieu de vous en repentir.

ISABELLE.
Madame , le devoir m'y fera confentir ;

Mais peut-être Monfieur , par cette loi fevere
;

Me trouvera-t-il pas en moi ce qu'il efpere.

Je fais ce que je fuis , Se le peu que je vaux ,

Pour être , comme il dit , un remède à fes maux 5

11 fe trompe bien fort , s'il prétend fur ma mine ,

Devoir trouver , en moi , toute la Médecine ;

Je connois bien mes yeux , ils ne feront jamais

Une ù belle cur; Se de Ci grands effets.

E R A S T E.

Au pouvoir de ces veux
,
je rends plus de juîlice.

G E R O N T E.

Au feu que je reffens fi l'amour eft propice ,

Avant qu'il (oit neuf mois , fans trop me fignaler

,

Tous mes collatéraux auront à qui parler :

Dans le monde on fâura dans peu de mes nouvelles.

LISETTE à part.

Ah ! Par ma foi , je crois qu'il en fera de belles.

haut.

Si le diable vous tente & vous veut marier,
Qu il cherche un autre objet pour vous apparier.

Je m'en rapporte à vous , Madame eft vive Se belle f

Il lui faut un époux qui foit aulîi vif qu'elle ,

Bien fait , èc de bon air
, qui n'ait pas vingt-cinq ans j

Vous , vous êtes majeur , 8c depuis très long-tems.
A votre âge doit-on parler de mariages î

Employez le Notaire à de meilleurs ufages.

C'eft un bon teftament , un teftament , morbleu ,

Bien fait , bien cimenté
,
qui 4oic vous tenir lien

Tom IV, &
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De tendrefle , d'amour , de defir , de ménage ,

De femme , de contrat , d'enfans , de mariage.
l'ai parlé, je me tais.

G E R O N T E.

Vraiment , c'eft fort bien fait ;

Qui vous a donc fi bien afilé le caquet î

LISETTE.
La raifon,

G E R O N T E.

De fes airs ne foyez point bleffées i

Elle me dit par fois librement fes penlees

,

Je le fôuffre en faveur de quelques bons talens.

LISETTE.
Je ne fais ce que c'eft que de flatter les gens.

E R A S T E. .

Vous avez très grand tort de parler de la forte j

Je voudrois me porter comme Monfieur fe porte.

Il veut fe marier ; èc n'a-t-il pas raifon

D'avoir un héritier , s'il peut r de fa façon ?

Quoi , refufera--t-il une aimable perfonne ,

Que fon heureux deltin lui réferve 6c lui donne?"

Ah ! le Ciel m'efi témoin h. je voudrois jamais

De fort plus glorieux pour combler mes fouhaits.

ISABELLE.
Vous me confeillez donc de conclure l'affaire ?

E R A S T E.

Je crois qu'en vérité vous ne fauriez mieux faire;

ISABELLE.
Vos confeils amoureux 2c vos rares avis ,

Puifque vous le voulez , Moniteur , feront fuivis.

MacL A R G A N T E.

"Ma fille fait toujours obéir quand j'ordonne.

E R A S T E.

Oui , je vous foutiens , moi , qu'une jeune perfonne £

Malgré fa répugnance & l'orgueil de fes fens ,

Doit fuivre aveuglément le choix de fes parens j

~£t mon oncle , après tout , n'a pas un lï grand âge j,

A devoir, renoncer encore au mariage ,
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tz foîxante & huit ans , eft-ce un il grand déclin ,

Pour...,

GERONTE.
Je ne les aurai qu'à la faint Jean prochain.

LISETTE.
À a foufFert le choc de deux apoplexies

,

Qui ne font par bonheur que deux paralylies i

Et tous les Médecins qui connoillcnt les maux ,

Ont juré Galien ,
qu'à fon retour des eaux ,

Il n'auroit {Virement ni goûte fciatique ,

Ni gravelle , ni point , ni toux , ni néphrétique.

G E R O N T E.

Ms m'ont même alTuré que , dans fort peu de rems

,

Je pourrois de mon chef avoir quelques enfans.

LISETTE.
Je ne fuis Médecin non plus qu'Apoticaire ,

Et je jugerois , moi , cependant du contraire.

GERONTE i«<i L:

Lifctte , le remède agit à certain point....

LISETTE.
En dulîiez-vous crever , ne le témoignez point.

E R A S T E.

Mon oncle , qu'avez-vous , vous changez de vifage ï

GERONTE.
Mon neveu , je n'y puis réiifter davantage.
Ali , ah ! Madame , il faut que je vous dite adieu ,

Certain devoir preilant m'appelle en certain lieu.

Mad. A R G A N T E.

De peur d'incommoder nous vous cédons la place»

GERONTE.
Erafte , conduis-les , exeufez-moi de grâce

,

Si je ne puis refter plus long-rems avec vous.

// s'en v<in

*
M
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SCENE VI.

Mad. ARGANTE, ISABELLE,
ERASTE, LISETTE.

- LISETTE à Ifabelle.

XVI adame , vous voyez le pouvoir de vos coups^

Un feul de vos regards d'un mouvement facile

,

A^ite plus d'humeurs , détache plus de bile ,

Opère plus en lui dès la première fois ,

Que les médicamens qu'il prend depuis flx mois.

O pouvoir de l'amour !

Mad. A R G A N T E.

Adieu , je me recire.

E R A S T E.

Madame , accordez-moi l'honneur de vous conduire»

LISETTE feule.

Moi , je vais là-dedans vaquer à mon emploi

,

Le bon homme m'attend Se ne fait rien fans moi»

Pour le premier début d'une noce conclue ,

Voilà , je vous l'avoue , une belle entrevue.

Fin du premier. Actb»

^^
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ACTE II

SCENE PREMIERE.
Mai. ARGANTE, ISABELLE,

ERASTE.

Mad. ARGANTE.
V»>'est trop nous retenir, lahTez-nous don: partir.

ERASTE.
Je ne puis vous quitter ni vous Iailîer fortir ,

Que vous ne me flattiea-d'un rayon d'elpérance.

Mad. ARGANTE.
Je voudrois vous pouvoir donner la préférence.

ERASTE.
Quoi ! Vous aurez , Madame , afTez de cruauté ,

Pour conclure à mes yeux cet hymen projette?

Après m'avoir promis la charmante Ifabelle ,

"fourrai-jc , fans mourir , me voir féparé d'elle ?

Mad. ARGANTE.
Quand je vous la promis , vous me fîtes ferment
Que votre oncle , en faveur de cer engagement ,

Vous feroit de fes biens donation entière :

En époufant ma fille , il offre de le faire ,

Ai-je tort ?

E R A S T E à Ifabelle.

Vous , Madame , y confentirez-vous* ?

ISABELLE.
Aflurément, Monlîeur, il fera mon époux;
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Et ne venez vous pas de me dire vous-même j-

Qu'une fille , malgré la répugnance extrême
Qu elfe rrouvoir à prendre nn parti préfenté ,

Devoir , de Tes parens , fuivre la volonté :

E R A S" T E.

Et ne voyez-vous pas" que par cet artifide ,

Pour rompre les projets je flattois lbn caprice ?

Il eft certains efprits qu'il faut prendre de biais

,

Er que , heurranr de fronr , vous ne gagnez jamais ;

Mon oncle eft ainfî fait. L'intérêt peut-il faire,-

Que vous facrirîez une fille' il chère ?

Mad. A R G A N T £.

Mais le bien qu'il lui fait.

E R A S T E.

Donnez-moi votre foi

De rompre cet hymen , ôc je vous promers , moi ,

De Tourner aujourd hui fon efprir de manière

Que les chofes iront ainfi que je Pdtpere ,

Et qu'il fera , pour moi , quelque heureux reftamenu

Mad. A R G A N T E.

S'il le fair , ma fille eft à vous abfolument.

Je vais d un mot d'écrit lui mander que fon âge,

Que fa frêle fanté répugne au mariage

,

Que je ferois bien-rôt caufe de fon trépas }

Que 1 arFaire eft rompue , & qu'il n'y penfe pas.

ISABELLE.
Je me fais d'obéir un; joie infinie.

E R A S T E.

Que mon fore eft heureux ,
qu'il eft digne d'envie \

Mais Liferte s'avance , & j'entends quelque bruit,-

Comment mon oncle eft-il î

a;
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SCENE IL

L ï S ETTE, Mad. ARGANTE,
ISABELLE, ERASTE,

LISETTE.

L,E voilà qui me fuir.

Mad. A R G A N T E.

Je vous laitïe avec lui , pour moi , j: me retire
f

Mais avant de partir je vais là-bas écrire ;

Vous , de votre côté , fécondez mon ardeur.

ERASTE.
Le prix que j'en attends vous répond de mon coeur.

SCENE I I L

ERASTE, LISETTE,

H.
LISETTE.

.E bien, vous fouffrirez que votre oncle, à fon â?<?

,

FarTe , devant vos yeux , un (1 foc mariage î

Qu'il vous fruftre d'un bien que vous devez avoir î

ERASTE.
Héla? ! Ma pauvre enfant , fzn fuis au défefpoir j

Mais l'affaire n'eft pas encore confommée ,

E: ion feu pouïrok bku .. fumée.
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.La mère , en ma faveur , change de volonté ,

Et va, d'un mot d'écrit entre nous concerté,

Remercier mon oncle , 6c lui faire comprendre
Qu'il eft un peu trop vieux pour en faire fon gendrev

LISETTE.
Je veux , dans le complot , entrer conjointement.

Et que deviendroit donc enfin le teftament

Sur lequel nous fondons toutes nos efpérances ,

Et qui doit cimenter un jour nos alliances,

Et faire le bonheur d'Erafte Se de Crifpin ?

Il faut , par notre efprit , faire notre deftin ,

Et rompre absolument l'hymen qu'il prétend faire»

J'en ai fait dire un mot à fon Apoticaire ,

C'eft un petit mutin
, qui doit venir tantôt ,

Et qui lui lavera la tête comme il faut.

Je ne veux pas relter dans une nonchalance ,

Qu'il faut lailïer aux fots. Mais Géronte s'avance.

SCENE IV.

GERON'TE,ERASTEj
LISETTE.
GERONTE.

J_Vj.A colique m'a pris allez mal-à-propos }

Je n'ai fenti jamais à la fois tant de maux.
N'ont-elles point été jufternent irritées

De ce que je les ai fi brufquement quittées ?

E R A S T E.

On fait que d'un malade on doit exeufer tout.

LISETTE.
Monnear a fait pour vous les honneurs jufqu'au bout.

Je
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ïe ditai cependant qu'en entrant en matière

,

Vous n'avez pas là fait un beau préliminaire.

E R A S T E.

Mon oncle fera mieux une féconde fois :

Suflit
,
qu'en époufant , il ait fait un bon choix.

G E R O N T E.

Il eft vrai. Cependant j'ai quelque répugnance

De fonger à mon âge à faire une alliance j

Mais puifque j'ai promis....

LISETTE.
Ne vous contraignez point;

On n'eft pas aujourd'hui fcrupuleux fur ce point:

Monlïeur acquittera la parole donnée.

G E R O N T E.

Le fort en effc jette , fuivons ma deftinée.

Je voudrois inventer quelque petit cadeau ,

Qui coûtât peu d'argent , Se qui parut nouveau.
E R A S T E.

Rcpofez-vous fur moi des foins de cette fête ;

Des habits , du repas qu'il faut que l'on apprête ,

3 'ordonne fur ce point bien mieux qu'un Médecin.
G E R O N T E.

Ne va pas m'embarquer dans un il grand feftin.

LISETTE.
Il faut que l'abondance , avec foin répandue ,

. nous raquitter de votre trilte vue.

Il faut entendre aullî ronfler les violons

,

Et je veux, avec vous , danler les cotillons.

G E R O N T F.

Je valois , dans mon tems , mon prix tout comme un
autre.

LISETTE.
Cela fait que bien peu vous valez dans le autre.

Tome 1K
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SCENE V.

UN LAQUAIS, GERONTE
ERASTE, LISETTE.

M.
UN LAQUAIS.

A maîtrefTe , qui fore dans ce moment d'ici ,

M'a dit de vous donner le billet que voici.

GERONTE prenant le billet.

Pour ma famé , fans doute 3 elles font inquiettes,

Lifons. Va me chercher , Lifette , mes lunettes.

LISETTE.
Cela vaut-il le foin de vous tant préparer ,

Donnez-moi le billet , je vais le déchifrer.

( Elle lit. )

vous plaît , qu'en vous rendant votre parole
, je retiré

la mienne , & quejefois votre très humble & très obéif-

fante fervante ,

A R G A N T E.

Et plus bas.

Isabelle.
Vous pouvez maintenant , fans que l'on vous punilTc *

Vous retirer chez vous , &: quitter le fervice ,

Voilà votre congé bien hgné.

GERONTE.
Mon neveu

,

Que dis-tu de cela !

ERASTE.
Je m'en étonne peu.
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Mais fans vous arrêter à cet écrit frivole #

Il faut les obliger à tenir leur parole.

G E R O N T E.

Je me garderai bien de fuivre ton avis ,

Et d'un piailir foudain tous mes fens font ravi*.

Je ne fais pas comment , ennemi de moi-même ,

Je me précipitons dans ce péril extrême.

Un fort à cet hymen m'cntraîaoit malgré moi,
Et point du tout l'amour.

LISETTE.
Sans jurer , je le croi.

Que diantre voulez-vous que l'amour aille faire

Dans un corps moribond , à fes feux Ci contraire ï

Ira-t-il le loger avec des fluxions ,

Des catharres , des toux , 6c des obftructions ï

G E R O N T E au Laquais.

Attends un peu là-bas , ôc que rien ne te preiTe ,

Je vais faire , à l'inuant , réponfe à ta maîtreile.

Voyez comme je prends promptement mon parti

,

De l'hymen tout-d'un-coup me voilà départi.

LISETTE.
Il faut chanter , Moniteur , votre nom par la ville j

Voilà ce qui s'appelle une action virile.

E K A S T E.

C'ctoit témérité , dans 1 âge où vous voilà ,

Mal-fain , fiévreux
, goûteux , 6c pis que tout cela

,

De prendre femme , & faire en un jour il célèbre
,

Du flambeau de l'hymen une torche funèbre.
G E R O N T E.

Mais tu touois tantôt mon deflein Se mes feux.

E R A S T E.

Tantôt vous faifiez bien , 6c maintenant bien mieux.
G E R O NT T E.

Tuifquç je fuis tranquille , 6c qu'un confeil plusfag-
Me guérit des vapeurs d'amour , de mariage

,

Je veux mettre ordre au bien que j'ai reçu du Ciel ,
It faire en ta faveur un legs univerfel,
Par un bon teitam:nt.

CJj
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E R A S T E.

Ah ! Monfieur , je vous prie %

Epargnez cette idée à mon ame attendrie :

Je ne puis , fans foupirs , vous ouïr prononcer

Le mot de teftament ; il femble m'annoncer ,

Avant qu'il foit long-tems , le fort qui doit le fuivre>

Et le malheur auquel je ne pourrai furvivre ;

Je frémis, quand je penfe à ce moment cruel.

G E R O N T E.

Tant mieux , c'eft un effet de ton bon naturel.

Je veux donc te nommer mon légataire unique.

J'ai deux parens encor pour qui le fang s'explique ,

L'un eft fils de mon frère , & t#i fais bien fou nom ,

Gentilhomme Normand , allez gueux , ce dit- on j

Et l'autre eft une veuve avec peu de richefle ,

La fille de ma Cœur , par conféquent ma nièce

,

Qui jadis dans le Maine époufa
, quoique vieux ,

Certain Baron qui n'eut pour bien que fes ayeux.

Je veux donc en faveur de l'amitié hncere ,

Qu'autrefois je portois à leur père , à leur mère
,

Leur laiiTer à chacun vingt mille écus comptant.

LISETTE.
Vingt mille écus ! Le legs feroit exorbitant.

Un neveu Bas-Normand , une nièce du Maine

,

Pour acheter , chez eux , des procès par douzaine ,

Jouiront ,
pour plaider , d'un bien comme cela ï

Fi , c'eft trop des trois quarts pour ces deux cancres-là»

G E R O N T E.

Je ne les vis jamais ; ce que je puis vous dire ,

C'eft qu ils fe font tous deux avifés~rie m'écrife ,

Qu'ils vouloient , à Paris , venir dans peu de tems ,

Pour me voir , m'embrailer , &. retourner contens.

Je crois que tu n'es pas fâché que je leur laiiîe

De quoi vivre à leur aife , &: foutenir nobleiïè.

E R A S T E.

N'êtes vous pas , Monfieur, maître de votre bien î

Xout ce que vous ferez
,
je le trouverai bien.
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LISETTE.

Ic moi , je trouve mal cette dernière claufe ,

Et de tout mon pouvoir i. ce legs je m'oppofe.

Mais vous ne fongez pas que le Laquais attend.

GERONTL
Je vais l'expédier , ôc reviens à l'inflanc.

LISETTE.
Avez-vous oublié qu'une paralyfie

S'eft , de votre bras droit , depuis un mois faiiïe ,

Et que vous ne fautiez écrire ni liguer ?

G E R O N T E.

Il eft vrai , mon neveu viendra m'accompagner :

Et je vais lui di&er une lettre d'un ftyle ,

Qui , de Madame Aigante , échauffera la bile.

J'en fuis bien allure. Viens , Eralte , fuis-moi.

E R A S T E.

Vous obéir , Moniteur , cft ma fuprême loi.

SCENE VI.

LISETTE feule.

N.os affaires vont prendre une face nouvelle
,

Et la forcune enfin nous rit Se nous appelle.

Ah 1 Te voilà > Crifpin , ôc d'où diantre Yiens-tu \

•fis-

C 'ni
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SCENE VIL
CRISPIN, LISETTE.

C R I S P I N.

M,A foi , pour te fervir j'ai diablement couru j.

Ces Notaires font gens d'approche difficile.

L'un n'étoit pas chez lui , l'autre étoit par la ville ,

Je les ai déterrés où l'on m'avoit inftruit y

Dans un jardin , à table , en un petit réduit,

Avec Dames qui m'ont p?.ru de bonne mine.

Je crois qu'ils palTbient-là quelque a£te à la fourdine.

Mais dans une heure au plus ils feront ici.

LISETTE.
Bon.

Sais-tu pourquoi Géronte ici les mandoit ?

C R I S P I N.
Non.

LISETTE.
Pour faire fon contrat de mariage.

C R I S P I N.
Oh ! Diable ï

A fon âge il voudroir nous faire un tour femblable î

LISETTE.
Pour Ifabelle un trait , décoché par l'amour ,

Avoir , ma foi , percé fon pauvre coeur à jour.

Et fruftrant des neveux l'efpérance uniforme r

Lui-même il vouloir faire un héritier en forme.

Mais le Ciel ,
par bonheur , en ordonne autrement.

Il penfe maintenant à faire un teftament

,

Où ton maître fera nommé fon légataire.

C R I S P I N.

Pour lui, comme pour nous, il ne pouvoir mieux ftirs
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La nouvelle eft trop bonne , il faut qu'en fa faveur

Je t'embraflè Se r'embraiTe , & ma Foi de bon coeur ,

Et qu'un épanchement de joie & de tendrelle ,

hn te congratulant.... l'amour qui m'intéreiïe....

La nouvelle elt charmante , Se vaut feule un tréfor.

Il faut , ma chère enfant , que je t'embraile enecr.

LISETTE.
Dans tes emportemens fois fage 8c plus modefte.

C R 1 S P I N.
Ixcufc C\ la joie emporte un peu le gefte.

LISETTE.
Maiscomme en ce bas monde il n'cftnuls biens parfaits,

Et que tout ne va pas au gré de nos fouhaits ,

11 met au teftament une facheufe claufe.

C R I S P I N.
Et dis-moi , mon enfant , quelle eft-elle ?

LISETTE.
Il difpof»

De fon argent comptant quarante mille écus

,

Pour deux parens lointains 8c qu il uJ
a jamais vus.

C R I S P I N.
Quarante mille écus d'argent fec & liquide !

De la fucceifion voilà le plus folide.

C'cftde l'argent comptant dont je fais plus de cas.

Vous en aurez menti , cela ne fera pas

,

C'effc moi qui vous le dis, mon cher Monfîeur Géronte,
Vous avez fait fans moi trop vite votre compte.
Et ! Qui font ces parens ?

LISETTE.
L'un elt un Bas-Normand

,

Gentilhomme , natif d'entre Falaife 6c Caen.
L'autre eft une Baronne &. veuve fans douaire ,

Qui dans le Maine fait fa demeure ordinaire ,

Plaideufe s'il en fut , comme on m'a dit fouvent
,

Qui , de trente-un procès , en perd trente par au.

CRISPIN,
C'eft tirer du métier toute la quinteffence.

Puifquc
,
pour les ptocès , elle a il bonne chance ,

C iiij
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Il faut lui faire perdre encore celui-ci.

LISETTE.
L'un &: l'autre bien-tôt arriveront ici ,

Il fauc , mon cher Crifpin , tirer de ta cervelle ,

Comme d'un arfenal , quelque rufe nouvelle ,

Qui déporte Géronte à leur faire ce legs.

C R I S P I N.

A-t-il vu quelquefois ces deux parens î

LIS E T T E.

Jamais ,

Il a Câ feulement par une lettre écrite ,

Qu'ils viendront à Paris pour lui rendre vifîte.

C R I S P I N.
Mon vifage , chez vous , n'eft-il point trop connu ?

LISETTE.
Géronte , tu le fais , ne c'a prefque point vu.
It pour te dire vrai , je fuis perfuadée ,

Qu il n'a de ta figure encore nulle idée.

C R I S P I N.
Bon ! Mon maître fait-il ce dangereux projet

,

L'intention de l'oncle , & le tort qu'on lui fait?

LISETTE.
Il ne le fait que trop , dans fon coeur il enrage ,

Et voudroit que quelqu'un détournât cet orage.

C R I S P I N.
Je ferai ce quelqu'un , je te le promets bien j

De la fuccefïïon les parens n'auront rien ,

Et je veux que Géronte à tel point les haïfTe ,

Qu'ils foient deshérités , de plus qu'il les maudùTc ,

Eux & leurs defeendans à perpétuité ,

Et tous les rejettons de leur poftérité.

LISETTE.
Quoi ! Tu pourrois Crifpin....

C R I S P I N.
Va , demeure tranquille j

Le prix qui m'eft promis me rendra tout facile :

Car je dois t'époufer û\...
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LISETTE.
D'accord.... mais enfin....

C R I S P I N.

Comment donc ?

LISETTE.
Tu m'as l'air d'être un peu libertin.

C R I S P I N.

Ne nous reprochons rien.

LISETTE.
On fait de tes fredaines.

C R I S P I N.

Nous fommes but à but , ne fais-je point des tiennes ;

LISETTE.
Tu dois de tous côtés , Se tu devras long-tems.

C R I S P I N.

J'ai cela de commun avec d'honnêtes gens.

Mais enfin fur ce point à tort tu t'inquiètes ,

Lé teftament de l'oncle acquittera mes dettes ,

Et tel n'y penfe pas qui doit payer pour moi.

Mais on vient.

LISETTE.
C'cft Géronte ', adieu , fuis , fauve-cci,

Va m'attendre là-bas , dans peu j'irai t'inftruire

De ce que pour ton rôle il faudra faire ôc dire.

C R I S P I N.

Va , va , je fais déjà tout mon rôle par cceur ,

Les gens d'efpric n'ont point befoin de préceptedtr»
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SCENE VIII,

GERONTE, ERASTE,
LISETTE.

GERONTE tenant une lettre.

J E parle en cet écrit comme il faut à la mère ;

Je vou.lrois que quelqu'un me contât la manière
Dont elle recevra mon petit compliment

j

Je crois qu'elle fera furprife apurement.
ERASTE.

Si vous voulez , Monûeur , me charger de la lettre ,

Moi-même entre fes mains je promets de la mettre 7

Et de vous rapporter ce qu'elle m'aura dit ,

Et ce qu'elle aura fait en lifant votre écrit.

GERONTE.
Cela fera-t-il bien que toi-même on te voie....

ERASTE.
Vous ne fauriez , Monlleur , me donner plus de joie.

GERONTE.
Dis-leur de bouche encor , qu'elles ne penfent pas

A renouer l'nymen dont je tais peu de cas.

ERASTE.
De vos intentions je fais tout le myftere.

GERONTE.
Que je vais , à l'inftant , te nommer légataire ,
Te donner tout mon bien.

ERASTE.
Je connois leur efprit

,

Elles en crèveront toutes deux de dépit.

Demeurez en repos, je fais ce qu il faut dire ,

Ec de notre entretien je reviens vous inftruire.
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SCENE IX.

GERONTE, LISETTE.
G E R O N T E.

V_y Ui , depuis que j'ai pris ce généreux deflein.

Je me fens de moitié plus léger ôc plus fain.

LISETTE.
A'ous avez fait , Moniï.'ur , ce que vous deviez faire.

Mais j'apperçois quelqu'un , c'eft votre Apoticaiit

,

Moniteur Cliitorel.

SCENE X.

M. CLISTOREL, GERONTE,
LISETTE.

GERONTE.

j[\ H! Dieu vousgard' en ces lieux ,

Je fuis
,
quand je vous vois ,

plus vif &: plus joycu.c,

CLISTORtL fâché.

Bon jour , Monfieur , bon jour.

GERONTE.
Si je m "y puis connokre ,

Vous paroiiTez fâché. Quoi !

CLISTOREL.
J'aj raifgn de l'être.
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GERONTL

Qui vous a mis fi fore la bile ai mouvement?
CLISTOREL.

Qui me l'a mile ?

G E R O N T E.

Oui.

CLISTOREL.
Vos fottifes.

G E R O N T E.

Comment ?

CLISTOREL.
7c viens vraiment d'apprendre une belle nouvelle ,

Qui me réjouit fort.

G E R O N T E.

Eh ! Monfieur , quelle eft-elle ?

CLISTOREL.
N'avez-vous point de honte à 1 âge où vous voilà ,

De faire extravagance égale à celle-là î

G E R O N T E.

De quoi s'agit-il donc ?

CLISTOREL.
Il vous faudroit encore

,

Malgré vos cheveux gris , quelques grains d'ellébore.

On m'a dit par la ville , Se c'elt un fait certain ,

Que de vous marier vous formez le deffein.

LISETTE.
Quoi ! Ce n'efl que cela.

CLISTOREL.
Comment donc , dans la vie ,

Peut-on faire jamais de plus haute folie ?

G E R O N T E^.

Et quand cela feroit , pourquoi vous récrier

,

Vous que depuis un mois on vit remarier ?

CLISTOREL.
Vraiment c'eft bien de même : avez-vous le courage ,

Et la mâle vigueur requiie en mariage î

Je vous trouve plaifant , & vous avez raifon

De faire avecque moi quelque comparaifaa.
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•J'ai fait quatorze enfans à ma première fet

Madame Cliftorel : Dieu veuille avoir ion une :

te ii , dans mes travaux , la mort ne me furprend ,

J'efpere à la féconde en fane encore autant.

LISETTE.
Ce fera très bien fait.

CLISTOREL.
Votre corps cacochime

N'eft point fait , croyez-moi , pour ce genre a'eferime.

J'ai lu dans Hyppocrate , il n'importe en quel lieu ,

Un aphorifme fur \ il n'eft point de milieu ,

Tout vieillard qui prend fille alerte ôc trop fringante ,

De fon propre couteau fur fes jours il attente.

yi-rgo libidinofa fentm jugulac.

LISETTE.
Quoi ! Monfîeur Cliftorel * vous favez du latin !

Vous pourriez , dans un jour , vous faire Médecin,

C L I S T O P. E L.

Moi ! Le Ciel m en préferve , &. ce font tous de:

Ou du moins les trois quarts^ils m'ont fait cent c. .

Au procès qu'ils nous ont fottemen: i au ce 3

Moi feul j'ai fait bouquer route la Faculté.

Ils vouloient obliger tous les Apoucaires

A faire & mettre en place eux-mêmes leurs clifteres,

Et que tous nos garçons n: fuirent qu'a.lî:

LISETTE.
Fi donc ! Ces Médecins font de plaifantes gens.

CLISTOREL.
Il m'auroit fait beau voir avecque des lunettes,

iaire , en jeune apprenti , ces fonctions fecretes.

: a foixjnie ans nous mettr« à L'A B C ,

Voyez pour tout un Corps quel arïront c'eût été i

G E R 0*N T E.

Vous avez fort bien fait dans cette procédure

,

D'avoir jufques au bout foutenu la gageure.

CLISTOREL.
J'étois bien réfolu

,
plutôt que de plici ,

Vy manger ma boutique , ôc jufqu'à mon morciez,
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LISETTE.

Leur deflein en effet étoit bien ridicule.

CLISTOREL.
Je fuis ,

quand je m'y mets , plus têtu qu'une mule.
G E R O N T E.

C'eft bien fait. Ces Meilleurs vouloient vous offenfer ,

Mais que vous ai-je fait , moi , pour vous courroucer i

CLISTOREL.
Ce que vous m'avez fait ? Vous voulez prendre femrne#
Pour crever , 6c moi feul j'en aurai tout le blâme.

Prendre une femme , vous ! Allez , vous êtes fou.

G E R O N T E.

Monfîeur.
CLISTOREL.

Ii vaudroit mieux qu'on vous tordît le cou.

G E R O N T E.

Mais, Monsieur....

CLISTOREL.
Prenez-moi de bonnes médecines ^

Avec de bons fyrops ôc drogues anodines

,

De bon catholicon.

G E R O N T E.

Moniteur....

CLISTOREL.
De bon fené

,

De bon fel polychrefte extrait Se rafiné.

G E R O N T E.

Montreur , un petit mot.

CLISTOREL.
De bon tartre émétique y

Quelque bon lavement fore 2c diurétique ,

Voilà ce qu'il vous faut : mais une femme !

G E R O N T E.

Mais?
CLISTOREL.

Ma boutique , pour vous, eft fermée à jamais 3

S'il lui falloir.... ,
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LISETTE.
Monfîeur....

CLISTOREL.
Dans un péril extrême

ï.e moindre lénicif, ou le moindre apozème ,

Une .goutte de miel , ou de décocuon ,

Je le verrois crever comme un vieux moufqueton.

O le beau jouvenceau pour entrer en ménage 1

LISETTE.
Mais , Monfîeur Cliftorel....

CLISTOREL.
Le plaifant mariage !

Le beau petit mignon !

LISETTE.
Monfîeur, écoutez-nous.

CLISTOREL.
Non , non , je ne veux plus de commerce avec vous-

?
Serviteur , ferviteur.

SCENE XL
GERONTE, LISETTE.

LISETTE.

Q.UE le diable t'emporte.

Non , je ne vis Jamais animal de la forte >

A le bien mefurer , il n'elt pas , que je crois

,

Plus haut que fa feringue , ÔC glapit comme trois.

Ces petits avortons ont tous l'humeur mutine.

G E R O N T E.

Il ne reviendra plus , fou départ me chagrine.

LISETTE.
Pour un , vous en aurez mille tout à la fois.

ya de rçes bons amis dont il faut faire choix
;
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Qui s'eft fait , depuis peu , paffer Apoticaire ,

M'a promis qu'à bon prix il r'eroic votre affaire ,

Et qu'il auroit , pour vous , quelque fyrop à part

,

Calle , fené , rhubarbe , ôc le tout de hafard ,

Qui fera plus d'effet 6c de meilleur ouvrage,

Que ce qu'on vous vendroit quatre fois davantage.

G E R O N T E.

Fais-le moi donc venir.

LISETTE.
Je n'y manquerai pas.

G E R O N T E.

Allons nous repofer , Lilette , fuis mes pas -,

Ce Monfieur Cliftorel m'a tout émû la bile.

LISETTE..
Souvenez-vous toujours quand vous ferez tranquille ^

Dans votre teftament de me faire du bien.

G E R O N T E bas.

Je t'en ferai ,
pourvu qu'il ne m'en coûte rien.

Fin du second Acte,

jî C TE
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ACTE III.

1———! mu——Mi m i—iwi 1 1 1 1 «il

SCENE PREMIERE,
GERONTE, L ISETTF.

GERONTE.
r. RAsTE ne vicnc point me rendre de r

|

Quell-ce que ce délai nse prédit ôc m'anu^.

LISETTE.
Et pourquoi , s'il vous plaît , vous inquiétée tant ;

Surfit que vous devez être de vous content j

Vous n'avez jamais fait ri.n de plus héroïq ie ,

Que de rompre un hymen auili ttagi comique,

GERONTE.
Je fuis content de moi dans cette occafion ,

le Monlieur Cliitorel a fort bonne taifon.

Cétoit, la pierre au cou , la tett la première ,

M'allcr précipiter au font de la rivière 1

LISETTE.
Bon ! Cétoit cent fois pis encorque cou; -

>iaiï enrin tout va bien.

A
Tome If. D
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SCENE IL

C R I S P 1 N m Gentilhomme campagnard
?

GERONTE, LISETTE.

C R I S P I N heurtant.

H.ola quelqu'un , holà.

Tout eft-il mort ici , laquais , valet , fervante ?

J'ai beau heurter , crier , aucun ne fe préfente ,

Le diable puhTe t-il emporter la maifon.

LISETTE.
Eh ! Qui diantre chez nous heurte de la façon ?

Que voulez-vous, Monûeur ? Quel démon vous agite?

Vient-on chez un malade ainû rendre viilte ?

à part.

Dieu me pardonne , c'eil Crifpin , c'eit lui , ma foi.

CRI SPI N bas à Lifette.

Tu ne te trompes pas , ma chère enfant , c'eft moi.

haut.

Bon jour , bon jour la fille : on m'a dit par la ville ,

Qu'un Géronte , en ce lieu , tenoit fon domicile.

Pourroit-on lui parler ?

LISETTE/
Pourquoi non ? Le voilà.

C R T S P I N lui feccuant le bras.

Parbleu, j'enfuis bien aife. Ah ! Monfîeur , touchez-La*

Je fuis votre valet , ou le diable roemporte.

Touchej-là derechef; le plailir me tranfporte
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fc.u point ,
que je ne puis allez vous le montrer. .

G E R O N T E.

Cet homme apurement prétend me démembrer.

C R I S P I N.
Vous paroiflez furpris autanc qu'on le peut être.

Je vois que vous avez peine à me reconnoure :

Mes traits vous font nouveaux , fayez-vous bien

pourquoi ?

C'eft que vous ne m'avez jamais vu.

G E R O N T E.

Je le croi.

C R I S P I N.

Maïs feu Moniteur mon père , Alexandre Choupille ,

Gentilhomme Normand , prit pour femme une fille ,

Qni fut , à ce qu'on dit , votre feeur autrefois

,

Et qui me mit au jour au bout de quatre moii.

Mon père fc ficha de cette diligence •,

Mais un ami fenfé lui dit en confidence ,

Qu'il eft vrai que ma mère , en failànt fes enfanSy
N'obfervoit pas encor allez l'ordre des tems

,

Mais- qu'aux femmes l'erreur n étoit pas inouie ,

Et qu'elle ne manquoit qu'à la chronologie.

G E R O N T E.

A la chronologie !

LISETTE.
Une femme , en effet ,

Ne peut pas calculer comme un homme auroit faiu

C R I S P I N.

Or donc cette femelle , à concevoir il prompte
Qu'à tout confidérer quelquefois j'en ai honte ,

En me mettant au jour , foit difgrace ou faveur,

M'a fait votre neveu , puifqu'elle eft votre fœur»

G E R O N T E.

Apprenez , mon neveu , fi par haiàrd vous l'êtes ,

Que vous êtes un fot
}
aux difeours que vous fait.

*

D i> -
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Ma focur fut fage, Se nul ne peut lui reprocher

,

Que jamais , fur l'honneur , on l'aie pu voir broncher,

C R I S P I N.

Je le crois ; cependant , tant qu'elle fut vivante ,

On tient que fa vertu fut un peu chancelante :

Quoi qu'il en foit enfin , légitime ou bâtard ,

Soit qu'on m'aie mis au monde ou trop tôt ou trop tarJ 3

Je fuis votre neveu , quoi qu'en dife f envie ,

De plus votre héritier, venant de Normandie ,

Exprès pour recueillir votre fucceflîon.

G E R O N T E.

C'eft bienfait, & je loue allez l'intention.

Quand vous en allez-vous ?

C R I S P I N.
Voudriez-vous me fuivre 3

Cela dépend du tems que vous avez à vivre.

Mon oncle , foyez fur que je ne partirai

,

Qu'après vous avoir vu bien cloué , bien muré,

Dans quatre ais de fapin repofer à votre aife.

LISETTE bas à Gérante.

Vous avez un neveu , Monueur , ne vous déplaife s

Qui dit fes fentimens en pleine liberté.

GERONTE bas à Lïfette.

A te dire le vrai , j'en fuis épouvanté.

C R I S P I N.

Je fuis perfuacé, de l'humeur dont vous êtes >

Que la fucceihon fera des plus complettes,

Que je vais manier de l'or à pleine main ;

Car vous êtes , dit-on , un avare , un vilain.

Je fais que pour un fou , d une ardeur héroïque ,

Vous vous feriez fefTer dans la pîace publique.

Voms avez i
dit-on même , acquis en plus d'un lieu

Le titre d'ufurier oc de feile-mathieu.

GERONTE.
Savez-vous , mon neveu ,

qui tenez ce langage 3

Que fi de mes deux bras j'avois encor l'uûge ,

Je yous fetois forùr par la fenêtre.
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C R I S P I N\

Moi?
G E R O N T E.

Ouï , VOUS , & dans l'inftant forcez.

C R I S P I N.
Ah ! Par ma foi >

Je vous trouve plaifant de parler de la forte !

C'eft à vous de fortir Se de pafler la porte.

La maifon m'appartient ; ce que je puis fouifrir }

C'cft de vous y Lailler encor vivre ôc mourir.

L I S E T T E bas.

Ah ! Ciel ! Quel garnement !

G E R O N T E bas.

Où luis-je ?

C R I S P I N.
Allons , ma mie j

Au bel appartement mene-moi , je te prie.

Ell-il voiiin du tien , je te trouve à mon •_

Et nous pourrons la nuit converler de pki.

Bonne-chere , grand feu , que la cave enfoncée ,

Nous fournifle , à pleins brocs , une liqueur ail ,

Fais mam-bafTe fur-tout , le bon-homme a bon dos ,

Et l'on peut hardiment le ronger jufqu'aûi os.

Mon oncle , pour ce foir , il me faut , je vous prie 5

Cent louis neufs comptant en av." ce d hoirie ,

Si non , demain mutin , lî vous le trouvez bon ,

Je mettrai , dj ma main , le feu dans la maitoa.

GERONTEà part.

Grands Dieux ! Vit-on jamais infolence femblable?

LISETTE bas à Gironte.

Ce n'eft pas un neveu, Monlleur, mais c'eft un diable i

Pour le faire fortir , employez la douceur.

G E R O N T E.

Mon neveu , c'eft à tort qu'avec tant de hauteur
Vous venez tourmenter un oncle à l'agonie j

Eu repos laifTez-moî finir ma tri/le vie ,
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Et vous hériterez au jour de mon trépas.

C R I S P I N.

D'accord } mais quand viendra ce jour»

GERONTE.
A chaque pas

L'impitoyable mort s'obftine à me pourfuivre

,

Et je n'ai tout au plus que quatre jours à vivre.

G R I S P I N.

Je vous en donne fix j mais après , ventrebleu ,

N'allez pas me manquer de parole , ou dans peu
Je vous fais enterrer mort ou vif. Je vous laiiîe

,

Mon oncle , encore un coup , tenez votre promeile ,

Ou je tiendrai la mienne.

SCENE III.

GERONTE, LISETTE.
LISETTE.

A..H ! Quel homme voilà?

Quel neveu vos parens vous ont-ils donné-là ?

GERONTE.
Ce n'eft point mon nev.u : mafoeur étoit trop fage ¥

Four élever fon dis dans un air C\ fauvage.

C'eil un fiefé brutal , un homme des plus fous.

LISETTE.
Cependant , à le voir , il a quelque air de vous :

Dans fes yeux , dans fes traits , un je ne fais quoi
• brille j

EnHn , on s'apperçoit qu'il tient de la famille*
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G E R O N T E.

Par ma foi , s'il en tient , il lui fait peu d'honneur.

Ah 1 Le vilain parent !

LISETTE.
Et vous auriez le cœur

De laifîer votre bien , une il belle fomme ,

Vingt mille écus comptant à ce beau Gentilhomme?

G E R O N T E.

Moi , lui laitfer mon bien ,
j'aimerois mieux cent fois

L'enterrer pour jamais.

LISETTE.
Ma foi , je m'apperçoi»

Que Monfieur le neveu , fi j'en crois mon prél'age >

N'aura pas trop gagné d'avoir fait fon voyage ,

Et que le pauvre diable , arrivé d'aujourd hui

,

Auroit aufli bien fait de demeurer chez lui.

G E R O N T E.

Si c'eft fur mon bien feul qu'il fonde fa cuifinc 3

Je t'aflure déjà qu'il mourra de famine ,

Et qu'il n'aura pas lieu de rire à mes dépens.

LISETTE.
C'efl fort bien fait , il faut apprendre à vivre aux ger.fc

Voilà comme font faits tous ces neveux avides

,

Qui ne peuvent cacher Luis naturels perfides*,

Quand ils n'afiomment pas un oncle allez âgé ,

lis prétendent encor qu'il leur eft obligé.

Mais E rafte revient , & nous allons apprendre

Comment tout s'eft pafle.
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SCENE IV.

ERASTE,GERONTE,.
LISETTE.
G E R O N T E.

TU te fais bien attendre ?

Tn m'as abandonné dans un grand embarras :

Un malheureux neveu m'eft tombé fur les bras î

E R A S T E.

ïl vient de m'accofter là-bas tout hors d'haleine ,

Et m'a dit en deux mots le fujet qui l'amena.

G E R O N T E.

Que dis-tu de fes airs?

E R A S T E.

Je les trouve étonnans»

Il pefte , il jure , il veut mettre le feu céans.

G E R O N T E.

J'aurois bien eu befoin ici de ta prefence ,

Tour réprimer l'excès de fon impertinence 5

Liiette en eft témoin.
LISETTE.

Ah ! Le mauvais pendart,

A qui Monfïeur vouloir de ion bien faire part.

G E R O N T E.

J'ai bien changé d'avis : je te donne parole ,

Qu'il n'aura de mon bien jamais la moindre obole.

E R A S T E.^

Je me fuis acquitté de ma commiflion ,

Et tout s'eft fait au gré de notre intention.

_:trc a produit un efîet qui m'enchante j .

On a. montré d'abord uns ams indiâèrente.

.
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D'un faux air de mépris voulant couvrir le jeu

,

Elles me paroiffoient s'en foucier fore peu ;

Mais quand je leur ai dit que vous vouliez me faire

Aujourd'hui de vos biens unique légataire ,

Car vous m'avez preferit de parier fur ce ton...,

G E R O N T F.

Oui ,
je re l'ai promis :>n.

E R A S T E.

Elles ont toutes deux témoigné des furprifes ,

Dont elles ne feront de fix mois bien remifes.

G E R O N T E.

Ten fuis perfuadé.

E R A S T E.

Mais écoutez ceci

,

Qui doit bien vous furprendre , 6c m'a furpris aulîï ;

C'eft que Madame Argante , aimant votre facoiil ,

M'a propofé , tout franc , de me donner fa

Er d'acquitter ainfï par un commun égard ,

La parole donnée 6c d'une 6c d'autre part.

G E R O N T E.

Et qu'as-tu fù répondre à ces belles p:nfées î

E R A S T E.

Que je ne voulois point aller fur vos brifées

,

Sans avoir , fur ce point , fù votre fennmenr
,

Et de plus obtenu votre confenteraeiu.

G E R O N T E. *

Ne t'embarrafïc point encor de mariage :

Que mon exemple ici ferve à rc rendre l'âge.

LISETTE.
Moi , j'approuveroisfort ccr hymen 6: ce choix.
Jl cil rel qu'il le faut , & j'y donne ma voix.
Il convient à Moniteur de fuivre cette cuvie ,

Non à vous qui devez renoncer à la vie.

G £ R O N T E.

A la vie i Et pourquoi î Suis-je mort , s'il vous plaît i

LISETTE.
Je ne fais pas , Monfaur , au vrai ce qu il en cft

,

Tome If. ^
£
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Mais tout le monde croit, à votre air trifte ôc fombre

,

Qu'errant près du tombeau vous n'êtes plus qu'une
ombre ,

Et que pour des raifons qui vous font différer ,

Vous ne vous êtes pas encor fait enterrer.

GERONTE* part.

Avec de tels dilcours ôc ton air d'infolence ,

Tu pourrois à la fin laller ma patience.

LISETTE.
3e ne fais point , Monfieur , farder la vérité ,

Et dis ce que je penfe avecque liberté.

SCENE V.

UN LAQUAIS, GERONTE,
ERASTE, LISETTE.

LE LAQUAIS.

\J ne Dame là-bas , Monfieur , avec fa fuite

,

Qui porte le grand deuil , vient vous rendre viûce t

Et fe dit votre nièce.

. GERONTE.
Encore des parens.

LE LAQUAIS.
La ferai-je monter?GERONTE.

Non , je re Té défends.

LISETTE.
.Gardez-vous bien , Monfieur , d'en ufer de la forte ,

Et vous ne devez pas lui refufer la porte.

Va-t en la faire entrer , contraignez-vous un peu ,

La nièce aura 1"efprit mieux fait que le neveu.

Entre tant de parens , ce ferait bien le diable
,

S'il ne s'en ttouYoït pas quelqu'un de raifonruble.
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S -C E N E V I.

C R I S P I N en Veuve 3 un petit Dragon lui

portant la queue , GEROXTE, ERASTE ,

LISETTE.

C R I S P I N.

J_ ermettez , s'il vous plaît
, que cet embrailirnent

Vous témoigne ma joie & mon ravinement i

Je vois un oncle enfin , mais un oncle que j'aime ,

Et que j'honore auilî cent fois plus que moi-même.

LISETTE bas à Erafte.

Monsieur, c'elt-lâ Crifpin.

ERASTE bas à Lifette.

C'cft lui
, je le fais bien ,

Nous avons eu là-bas un moment d'entretien.

G E R O N T E.

Elle a de la douceur ôc de la politeilc
;

Qu'on donne promptement un fauteuil à ma nièce.
CRI S P I N.

Ne bougez , s'il vous plaît , le refpeâ m'interdit

,

Un fauteuil près mon oncle ! Un tabouret iufiû.

G E R O N T E.

Je fuis allez content déjà de l'apparence.

ERASTE.
Elle fait vraiment vivre , &c fa taille cft charmante,

C R I S P I N.

Fi donc , vous vous moquez
,
je fuis à faire peur,

Je n'avois autrefois que cela de grolTeur.

Mais vous favez l'effet d'un fécond mariage ,

£c ce que c'eft d'avoir des enfans en bas âge
t

E i)
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Cola gâce la taille , 6c furie ufement.

LISETTE.
Vous paieriez cncor pour fille ailurément.

C R I S P I N.

J'ai fait du maria : triite épreuve ;

A vingt ans mon mari m'a lamée mère c.

vous doutez allez
, qu'après ce prompt tri

It faite comme on eft , ayant quelques appas,

On auroit pu crouvei a convoler de i

Mais du pauvre défunt la mémoire funeite ,

M'oblige à dévorer en fecret mes ennuis.

11 jours 8c de plus dures nuits;

Mais d'un veuvage affreux les triites inlbmni.s

Ne m'arracheront point de noires perfidies j

Et je» veux chez les morts emporter , fi je peux

,

ISn cœur qui ne brûla que de fes premiers feux.

E R A S T E.

On ne poufla jamais plus loin la foi promife
,

Voilà dss fenùmens dignes d'une Artémiie.

G £ R O N T E.

Votre époux , vous lailTant mère Se veuve à vingt ans

,

Ne vous a pas laiilé , je crois , beaucoup d'eafans.

C R I S P I N.

Rien que neuf; mais le cœur tout gonflé d'amertume

.

Deux ans encore après j'accouchai d'un poilhume.

LISETTE.
Deux ans après ! Voyez quelle fidéhréï

On ne le cioira pas dans la poitérité.

G E R O N T E.

Peut-on vous demander , fans vous faire de peine ,

QueHûjei fi preilant vous tait quit;er Le Maine î

C R I S P i N.
Le défir de Vous voir cft mon premier objet ;

De plus , çfcruiu procès qu'on m'a fortement fait

,
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Peur certain four banal lis en mon territoire.

Je propofe d'abord un bon déclinatoire ,

On parle outre ,
je forme empêchement formel *

Et fans nuire à mon droit
,
j'anticipe l'appel.

La caufe eft au Bailliage ainiî revendiquée ,

On plaide , 6s je me trouve enfin interloquée i

LISETTE.^
Interloquée ! Ah Ciel ,

quel affront eft-ce-là ?

Et vous avez fouffert qu'on vous interloquât.

Une femme d'honneur fe voir interloquée 1

E R A S T E.
Pourquoi donc de ce rerme être tî fort piquée i

G*eft un mot du Barreau.

LISETTE.
C'eft ce qu'il vous plaira ,

>fais Juge , de fes jours , ne m'interloquera ;

Le mot eft immodefte , 6c le terme m'en choque

,

Ec j: ne veux jamais fourrrir qu'on nV interloque.

G E R O N T E.

Elle eft folle , 6c fouvent il lui prend des accès....

Elle ne parle pas lï bien
,
que vous , procès.

C R I S P I N.
Ce procès n'eft pas feul le fujet qui m'amené* ,

Et qui m'a fait quitter lï brufquemcnt le Main: j

Avant appris , Monlieur
, par gens dignes de foi ,

Qui m'ont fait un récit de vous , 6c que j: croi ,

Que vous étiez un homme atteint de plus d'un vice 4
Un ivrogne , un joueur....

E R A S T E.

Comment donc ? Quel caprice ï

C R I S P I N.
Qui har&iez certains lieux 6c le jour Se la nuit

,

Ou l'honnêteté foutfre 6c Lï pudeur gémit.

G E R O N T E.

Eft-cc à moi , s'il vous plaît , que ce difeours s'adreiïe *

C R I S P I N.
Oui , mon oncle , à vous-même. A-t-il rien qui vous

E ii)
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Puifqu'il eft copié d'après la vérité ?

GERONTEa part.

Je ne fais où j'en fuis.

C R I S P I N.
On m'a même ajouté ,

Que depuis très longtems , avec Mademoifelle-

,

Vous meniez une vie indigne & criminelle ,

It que vous en aviez déjà pluiïeurs enfaus.

LISETTE.
Avec moi, jufte Ciel ! Voyez les médifans j

De quoi fe mêlent ils , eft-ce-là leur affaire î

G E R O N T E.

Je ne fais qui retient l'effet de ma colère ?

C R I S P I N.
Ainfî fur le rapport de mille honnêtes gens

,

Nous avons fait , Monsieur , allembler vos parens >

Et pour vous empêcher , dans ce défordre extrême ,

De manger notre bien ôc vous perdre vous-même ,

Nous avons réfolu , d'une commune voix ,

De vous faire interdire , en obfervant les loix.

G E R O N T E.

Jvloi ! Me faire interdire !

LISETTE.
Ah , Ciel ! Quelle famille !

C R I S P I N.
Nous favons votre vie avecque cette fille ,

Et voulons empêcher qu'il ne vous foit permis

De faire un mariage un jour in extremis.

G E R O N T E.

Sortez d'ici , Madame , & que de votre vie

D'y remettre le pié il ne vous prenne envie ;

Sortez d'ici , vous dis-je , & fans vous arrêter....

C R I S P I N.
Comment battre une veuve Se la violenter?

Au fecours ! Aux voifîns ! Au meurtre ! On m'aiTafliae»

G E R O N T E.

Voilà
, je vous l'avoue , une grande coquine*
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C R I S P I N.

Çuoî ! Contre votre faug vous ofez blafphêmerï

Cela peut bien aller à vous faire enfermer.

LISETTE,
faire enfermer Monfieur !

' C R I S P 1 N.
Ne faires point la flere ?

On peut auflî vous mettre à la Salpétriere.

LISETTE.
A la Salpécriere !

C R I S P I N.
Oui , ma mie , ôc fans bruît ;

De vos déportemens on n'ell que crop inftruit.

E R A S T E.

Il faut développer le fond de ce myftere
,

Que l'on m'aille à l'inrtant chercher un Commifîaire,
C R I S P I N.

Un CommiiTaire à moi ! Suis-je donc , s'il vous plaît ,

Gibier à CommiiTaire ?

E R A S T E.

. On verra ce que c'eft

,

Et dans peu nous faurons , avec un tel tumulce ,

Si l'on vient chez les gens ainli leur faire infulte.

Vous , mon oncle , rentrez dans votre appart.'m ittt f

Je vous rendrai raifon de tout dans un moment.
G E R O N T E.

Ouf, ce jour-ci fera le dernier de ma vie.

LISETTE.
Miférable , tu mets un oncle à l'agonie.

La mauvaife famille ôc du Maine & de Caen î

©ui , tous ces pareils là méritent le carçarj.

E iiîî
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SCENE VII.

ERASTÏ, C R I S P I N.

E R A S T L

JL.ST-1L bien vrai , Crifpin, Se ton ardeur fîneerc...

CRHPïR.
Envoyez donc , Monfieur , chercher on Commillaire ,

Je l'attends de pié-ferme.

E R A S T E.

Ah ! Jufte Ciel ! Ceft toi.

Je ne me trompe point.

C R I S P I N.
Oui , ventrebleu , c'eft moi.

Vous venez de me faire une rude algarade.

E R A S T E.

Ta pudeur a fouffert d'une telle incartade.

C R I S P I N.

L'ardeur de vous fervir m'a donné cet habit ,

Et , comme vous voyez , mon projet réullit.

Avec de certains mots j'ai conjuré l'orage ,

Ici des deux parens j'ai fait le perfonnage ,

£: j'ai dit , en leur nom , de telles duretés ,

Qu'ils feront ,
par ma foi , tous deux deshérités.

E R A S T E. -
Quoi....

C R I S P T N.

Si vous m'aviez vu tantôt faire merveille ?

In noble campagnard , le plumet fur l'oreille
,

Avec un feutre gris , longue bréte au côté ,

Mon air de Bas-Normand vous auioit enchanté.

Mais il faut dire vrai , cette coeiFe m'infpire

Plus d'intrépidité aue je ne puis vous dire.
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:z attirai! j'ai vingt fois moins de peur ,

le &c L'artifice ont paiïe dans mon coeur.

Q a'on a fous cet habit ci d'efprit ôc de rufe I

E R A S T E.

Enfin de fes neveux l'oncle fe défabufe ,

IL raie un teitamciit
,
qui doit combler mes vœux.

Efc-il dans l'Univers un mortel plus heureux !

SCENE VIII.

LISETTE, ERASTE,CRISP IN.

LISETTE.

i\H Monfîeur , apprenez un accident terrible
,

Monfieur Géronte cil mort.

E R A S T E.*

Ah , Ciel ! Eit-il poOïble !

C R I S P I N.
Quoi , l'onde de Monûeur ferait défunt»

LISETTE.
Hélas !

Il ne vaut gueres mieux , tant le pauvre homme eft

bas.

Arrivant dans fa chambre , Si fe traînant à peine ,

11 s'eft mis fur fon lit fans force &: fans haleine ,

Et roidiiïant les bras , la fuiïocation

A tout d'un coup coupé la rcfpiration.

Enfin il eft tombé , malgré mon affiitance ,

Sans voix , fans fentiment , fans poulx , fans connoif-

fanec.

E R A S T E.

Je fuis au defefpoir , c'eft ce dernier tranfport

,

Où tu l'as mis , Crifpin ,
qui caufera fa m®rc.
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C R I S P I N.

Moi , Monfieur ! De fa mort je ne fuis point la caufe y
Et le défunt , tout franc , a fort mal pris la choie.

Pourquoi fe faifit-il fî fort pour des difcours ?

J'en voulois à fon bien , ôc non pas à fes jours.

E R A S T E.

Ne defefpérons point encore de fa vie ,

Il tombe afîez fouvent dans une léthargie ,

Qui reilemble au trépas , Se nous allarnie fort.

LISETTE,
Ah i Monteur ,

pour le coup il eft à moitié mort

,

I: moï, qui m'yconnois, je dis qu'il faut qu'il meure,
Et qu'il ne peu: jamais aller encore une heure.

E R A S T E.

Ah ! Jufte Ciel ! Crifpin , quel trille événement !

Mon oncle mourra donc fans faire un teffcament ,

Et je ferai fruftré pat cette mort cruelle ,

De l'efpoir d'obtenir la charmante Ifabelle.

Forcune
,
je fens bien l'effet de ton courroux.

LISETTE.
C'eft à moi de pleuter , & je perds plus que vous.

C R I S P I N.
Allons , mes chers enfans , il faut agir de tête ,

Ec prefenter un front digne de la tempête j

Il n'eft pas tems ici de répandre des pleurs ,

Faiibns voir un courage au-deilus des malheurs.

E R A S T E.

Que nous fert le couraçe , £c que pouvons-nous faire 5

C R I S P I N.
-

Il faut ptemieremenr , d'une ardeur falutaire,

Courir au coffre-fort , fonder les cabinets

,

Démeubler la maifon , s'emparer des effets ;

Lifette, quelque-tems tiens la bouche coufue j

Si tu peux , vas fermer la poïte de la rue ,

Empare toi des clés de peur dinvaiîoa.

LISETTE.
Perfonne n'entrera fans ma permvlioov
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C R I S P I N.

Que l'ardeur du butin Se d'un riche pillage

N'emporte pas trop loin votre bouilhnt courage ,

Sur-tout dans l'action gardons le jugement

,

Le fort corrfpire en vain contre le teitament.

Plutôt que tant de bien pade en des mains profanes y
De Géionte défunt Révoquerai les mânes

,

Et vous aurez pour vous , malgré les envieux ,

Et Lifette , & Crifpin , Se l'Enfer , ôc les Dieux.

ÎIN DU TROISIEME AcTl.

**&*
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SCENE PREMIERE,
E R À S T E , C R I S P I N.

IRASTE tenant le portefeuille de Gironte.

A,.H ! Mon pauvre Crifpin
,
je perds coure efpérance ,

Mou oncle ne fauroit reprendre conncillànce.

L'arc Se les Médecins fonc ici fuperflus.

Le pauvre homme n
T

a pas à vivre une heure au plus.

Le legs univerfel qu'il précendoic me faire ,

Comme eu vois , Crifpin , ne m'enrichira guère.

CRISPIN.
Luette Se moi , MonGeur , pour finir nos projets,

Nous compeions bien aufïï fur quelque pecic legs.

E R A S TE.
Quoiqu'un cruel deftin à nos defirs concraire ,

^ contre nous les craies de fa colère ,

Nos foins ne feronc pas infructueux^ vains ',

Quarante mille écus que je tiens dans mes mains,
Trifce Se fatal débrisd'un malheureux naufrage ,

Seront mis , G je veux , à l'abri de l'orage.

Voilà tous bons billets que j'ai trouvés fur lui.

CRISPIN voulant prendre les billets,

:z que je partage avec vous votre ennui.

Ce péri: lénirif , en attendant le refte

,

I ourra nous confoler d'un coup auiu funefte.
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E R A S T E.

îl eft vrai , cher Crifpin ; mais enfin ni fais bien

,

Que cela ne fait pas prefqfle le tiers du bien ,

Qu'en la fucceflion mes foins pouvoient prétendre,

Et que le reftamcnt me donnoic lieu d

Des maifons à Paris , des terres , des contrats
,

Oifroient bien à mon cœur de plus charmans appas;

je l'ardeur du gain &: la foif des richefles

fuient reflemir leurs indignes foibleiîes.

C'eftd'un plus noble feu dont mon cœui eu épris.

Je deVois époufer Ifabelle à ce prix.

Ce n'eu, qu avec ce bien , qu'avec ces avantages,
Que je puis , de ù. mère , obtenir les furn

Faute de teftamcnt , je perds , Se pour toujours ,

Un bien dont dépendoit le bonheur de mes jours.

C R I S 1? I N.
J'entre dans vos raifons , elles font très plautïbles i

Mais ce font de ces coups imprévus 8c terri

Dont tout l'efprit humain demeure confondu ,

Et qui mettent à bout la plus mâle vertu.

Pour marquer au vieillard fi dernière demeure ,

O mort ! tu devois bien attendre encor une heure,
Tu nous aurois tous mis dans un parfait repos

,

Et le tout fe feroit pafïé bien à propos.

E R A S T E.

Faudra-t-il qu'un efooir fondé fur la jufticc,

En ftériles regrets palTe & s'évanouiiîe î

Ne faurois-tu , Ci ;r ce coup fatal

,

Et trouver promptement un remède à mon mal l

Tantôt tu méditois un héroïque ouvrage ,

C'efc dans les grands dangers qu'on voit un grand
1 courage.

C R I S P I N.

Oui
,
je croyois tan:o: réparer cet échec ;

Mais à-préfent j'
. e demeure à fcc.

Un autre en pareil cas feroit aufli r.

S'il falloir par hafard d'un coup de main habil:,
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Souflraîre , efcamocer fans bruit un teftament,

Où vous feriez traité peu favorablement

,

Peut être je pourrois par quelque coup d'adrelTe ,

Exercer mon talent & montrer ma proueiFe ;

Mais en faire trouver alors qu'il n'en cft point ,

Le diable avec fa clique^ &: réduit à ce point,

Fort inutilement fe caileroit la tête j

Et cependant , Monfîeur , le diable n'eft pas bête.

E R A S T I.

Tu veux donc me confondre & me défefpérer î

SCENE II.

LISETTE, ERASTE^CRISPIN.

LISETTE.

JLî s Notaires , Monfîeur , viennent là-bas d'entrer,

Je les ai mis tous deux dans cette falle bafle i

Voyez. Que voulez-vous , s'il vous plaît ,
qu'on en

faHe î

E R A S T E.

Je vois à tout moment croître mon embarras ',

Fais-en , ma pauvre enfant , tout ce que tu voudras»

Savent-ils que mon oncle a perdu connoiiTanee ,

Et qu'il ne peut parler?

LISETTE.
Non , pas encor , je penfe,

E R A S T E.

Crifpîn ?

C R I S P I N.
Monfîeur !
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£ R A S T E.

Hélas !

C R I S P I N.
Hélas !

E R A S T E.

JufteCid!
C R I S P I N.

Haï

H

E R A S T E.

Que ferons-nous , dis-moi î

C R I S P I N.
Tout ce qu'il vous plaira*

E R A S T E.

Quoi ! Les renverrons-nous »

C R I S P I N.
Eh ! Qu'en voulez-vous faire î

Qu'en pouvons-nous tirer qui nous foit falutaire î

LISETTE.
Je vais donc leur marquer qu'ils n'ont qu'à s'en aller.

E R A S T E l'arrêtant.

Attends encor un peu
;
je me fens accabler.

Crifpin , tu vas me voir expirer à ta vue.

C R I S P I N.

je vous fuivrai de près , Se la douleur me tue.

LISETTE.
Moi , je n'irai pas loin. Faut-il nous voir tous ttoiij

Comme d'un coup de foudre écraler à la fois î

C R I S P I N.
Attendez.... il me vient.... le defleineft bizarre,

Il poutroit par hafard.... j'entrevois.... je m'égare
}

Et je ne vois plus rien que par confulîon.

LISETTE.
Pefte foit l'animal , avec fa vifîon.

E R A S T E.

Eais-nous part du defTein que ron cœur le prepofe.

LISETTE.
plions, rnon cher Crhpin, tâche à voir quelque cUofe.
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C R I S P I N.

LailTe-moi donc rêver.... oui-dà.... non... fï pourtant,
Pourquoi non.... on pourrait:...

LISETTE.
: rêve donc point tant

,

Les Notaires là-bas font dans l'impatiencs

,

Tout ici ne dépend que de la diligence.

C R I S P I N.
Il eft vrii , mais enfin j'accouche d'un deilein

,

Qui pallera L'effort de tout efpnt humain ;

Toi , qui parois dans tout fi légère 6c fi vive ,

Exerce a ce fujet ton Imaginative :

Voyons ton bel efprit.

LISETTE.
Je t'en laifle l'emploi ,

Qui peut en fourberie erre h fort que toi ?

L'amour doit ranimer ton adrefTe palTèe.

C R I S P I N.
Paix.... 'îlencc... il me vient un furcroît de penféc.

J y ÙÛ 'eu î

LISETTE.
Bon.

C R I S P I :c.

Dans un fauteuil aiTîs.

LISETTE.
Fort bien....

C R I S P I N.
Ne troublez pas î'enthouiîafme où je fuis,

Un grand bonnet fourré jufques fur les oreilles
,

Les volets bien fermés....

LISETTE.
C'eft penfer à merveilles.

C R I S P I X.

Oui , Monfieur , dans ce jour , au gré de vos fouhaits,

Vous ferez légataire , Se je vous le promets.

Allons , Lifette , allons -, ranimons uotre zj!e ,

L'amour à ce projet nous guide Se nous appelle.

Va
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Va de l'oncle bit.

Sa robe de malade êc Ton bonnet de nuir ,
—

Les dépouilles du mort feront notre victoire,

LISETTE,
Je veux eri élever un trophée à ta gloire.

ïc je cours ce fervir \
je reviens fur mes p.:

SCENE III.

ERASTE, C R H P I N.

T
R A S T E.

U m'attaches . Crifpin , des portes du tr«

Si ton deflein fuecs -e notre envij
,

Je veux te tes i sus le refee de ta .

Je ferois légataire , & pai m yen ,

J'épouferois l'objet qui fait feul tout mon
Ah 1 Crifpin !

C R I S P 1 N.
Cependant une cerreu

S'empare de mes fens , m allurme £c ni'inquiéce.

a connoitre du iaic

,

Elle eft un peu brutale , ôc tai.i: au c

Il faut faire un faux feing , &c ma main allarmce

Se refuse au projet dont mon ame eft cfaarméel

ERASTE.
Ton trouble eft mal fondé ; depuis deux ou trois mois
Géronte ne pouvoir fe fervir de les doigts

j

Ainfî fa iîgnature , ailleurs lî ntceflaire ,

N'eft point , comme tu vois , reouiU.- eu notre affaire ,
Et tu déclareras q..e tu oe pelfa lignef.

.

A de bonnes raifons je me laifte gagner

,

Et je fens tout a coup renaître en mon courage
L'ardeur dor.t j'ai befoin pour un il grand ouvr^-::
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SCENE IV.

LISETTE apportant des hardes pareilles

à celles de Gironie , ERASTE , CRKPÏN. .

LISETTE jettant k paccuet.

1 yU boa homme Gérontc , en gros comme en
détail

,

Comme tu l'as requis , voilà tout l'attirail.

C R I S P I N fe déshabillant.

Ne perdons point de tems, que l'on m'habille en hâte,

Moniîeur , mettez la main , s'il vous plaît , à la pâte.

La robe , dépéchons ,
paflez-la dans mes bras.

Âh ! Le mauvais Valet ! Chauffez chacun un bas.

Çà le mouchoir de cou , mets-moi vîte ce cafque ,

Les pantoufles , fort bien , l'équipage eft fantafque»

LISETTE.
Oui , voilà le défunt , dilîipons norre ennui

,

Gérontc-n'eft point mort
,
puifqu il revit en lui ;

Voilà ion air , ks traits , & l'on doit s'y méprendre»

C R I S P I N.

>fais avec fon habit G. ion mal m'alloit prendre,

ERASTE.
.Ne crains rien , arme-toi de réfolurion.

C R I S P I N.

Ma foi , déjà je fens un peu d'émotion.

Je ne fais il la peur eft un peu laxatîve ,

Ou il cet habit eft de vertu purgative.

LISETTE.
Je veux te mettre encor ce vieux manteau fouré j
Pont aux jours de remède il éioit entouré,
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C R I S P I N.

Tu peux ,
quand tu voudras , appeiler les Notaires

,

Me voilà maintenant en habits mortuaires.

LISETTE.
Je vais dans un moment les amener ici.

C R I S P I N.
Stcondez-moi bien tous dans cette affaire-ci.

SCENE V.

E R A S T E , CRISPIN,
C R I S P I N.

V ou s , Moniîeur , s'il vous plaît , fermez porte £;

fenêtre ,

Un éclat indiferet peut me faire connoître ;

Avancez cette table , approchez ce fauteuil

,

Ce jour mal condamné me bleffe encore l'œil.

Tirez bien les rideaux , que rien ne nous trahide»

E R A S T E.

Fade un heureux deftin réuflîr l'artifice ;

Si j'ofe me porter à cette extrémité ,

Malgré moi j'obéis à la nécefiité.

1 entends du bruit.

CRISPIN/è jettant brufquement

fur le fauteuil.

Songeons à la cérémonie ,
It ne me quittez pas , Moniîeur , à l'agonie.

E R A S T E.

Un Dieu dont le pouvoir fert d'exeufe aux ama.15 j
Sausa me difculper de ces empoitemeas.
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SCENE VI.

LISETTE, M. SCRUPULE,
M. GASPARD, ERASTE 3

C R I S P I N.

LISETTE.

JlLntrez , Meffieurs, entrez : voilà les deux M*»
taires ,

Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos arïàires.

C R I S P I N.
Meilleurs , je fuis ravi ; quoiquà l'extrêmiré ,

De vous voir tous les deux en parfaite fanté ,

Je voudrois bien encore être à l'âge où vous êtes j

Et Il je me portois auiii bien que vous faites

,

Je ne ibngerois guère à faire un teftament.

mT SCRUPULE.
Cela ne vous doit point chagriner un moment ,

Rien n'eft défefpéré j cette cérémonie

Jamais d'un teftareur n'a raccourci la vie.

Au contraire , Monlleur , la confolation

D'avoir fait de fes biens la diftribution ,

Répand au fond du coeur un repos fympatique ?

Certaine quiérude , 6c douce 6c balfamique ,

Qui fe communiquant après dans tous les fens,

Rétablit la fanté dans quantité de gens.

C R I S P I N.

Que le Ciel veuille donc me traiter ;de la forte t

à Lifctte.

Meffieurs , afléyez-vous. Toi , va fermer la porte.

M. GASPARD.
D'ordinaire , Monfïeur , nous apporrons nos foins 3

Que ces actes fecrets fe palïcnt fans témoins.
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î! ferait à-propos que Mcnûeur prît la peine

avec Madame ea la chambre prochains.

LISETTE.
Moi , je ne puis quircer , Monsieur , un feul me

.

E R A S T E.

Mon oncle , fur ce point , dira fon fentiment.

C R I S P I N.
Ces perfonnes , Meilleurs , font fages 5c difer

leur confier nies volontés fecretes ,

: montrer l'excès de mon affection.

M. SCRUPULE.
Nous ferons tout au gré de votre intendon.

L'intitulé fera tel que l'on doit le faire ,

Et l'on le réduira dans le ityle ordinaire.

-vaut.... fut préfent.... Géronte.... & cetera,

Dk.î-nous maintenant tout ce qu'il vous plaira.

C R I S P I N.

Je veux premièrement qu'on àcquite mes dettes.

E R A S T t.

Nous n'en trouverons pas, je crois, beaucoup de

C R I S P I N.

Je dois quatre cent francs à mon Marchand de vin ,

Un fripon qui demeure au cabaret voi'.în.

M. S C R U i> U L E.

Fort bien j où voulez,-vous , Monfieui , qu'on vous
enterre î

C R I S P I N.

A dire vrai , Mefîîeurs , il ne m'importe guère.

Qu'on le garde furtout de me mettre trop près
'

i quelque Procureur chicaneur ôc mauvai: ,

Il ne manqueroit pas de me Bai -

Ce feroit tous les jours procédure nouvelle ,

Et je ferois encor contraint de déguerpir.

E R A S T E.

Tout fe fera , M onfieur , félon votre défit ,

J'aurai foin du Convoi , de la Pompe funèbre y
Je n'épargnerai rien pour la rendre cclebre.
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C R I S P I N.

Non , mon neveu , je veux que mon enterrement
Se faile à peu de frais & forr modeftement.
If fait trop cher mourir ,_ce feroit confeience ;'

Jamais , de mon vivant , je n'aimai la dépenfe >

Je puis être euterré fort bien pour un écu.

L I S £ T T E à part.

Le pauvre malheureux meurt comme il a vécu.

M. GASPARD.
C'eft à vous maintenant , s'il vous plaît , de nous dire

L;s legs qu'au teftament Vous voulez faire écrire.

C R I S P T N.
C'eft à quoi nous allons nous employer dans peu.
Je nomme , j'inltitue Erafte , mon neveu ,

Que j'aime tendrement
,
pour mon feul Légataire j

Unique, univerfel.

E R A S T E.

O douleur trop amere !

C R I S P I N.
Lui laifïanttout mon bien, meubles, propres, acquècs^

Vai 'Telle, argent comptant, contrats, maifons, billets,

Deshéritant en tant que befoin pourroit erre ,

Parens , nièces , neveux', nés auflî bien qu'à naître 3

Et même tous bâtards à qui Dieu fafte paix ,

S'il s'en trouvoit aucuns au jour de mon décès.

LISETTE.
Ce difeours me fend Tarne. Helas ! Mon pauvre maîtrel

Il faudra donc vous voir pour jamais difoaroître.

E R^A S T E.

Les biens que vous m'offrez n'ont pour moi nuls appar^

S'il faut les acheter avec votre trépas.

C R I S P I N.
Item. Je donne Se lègue à Lifette préfente.

LISETTE,
Ah 1

C R I S P I N.

gui depuis cinq ans me tient lieu de fervame j
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Four époufer Crifpin en légitime neeud,

Non autrement.

LISETTE tombant évanouie,

Ah I Ah i

C R I S P I N.
Soutiens-là , mon neveu ;

Et pour rêcompenfer l'affection , le zélé ,

Que de tout tems ,
pour rrri, je reconnus en elle.....

LISETTE.
Le bon maître , grands Dieux , que je vais perdre-là !

C R I S P ï N.

Deux mille écus comptant en efpéce.

LISETTE.
Ha , ha , ha.

E R A S T E à part.

Deux mille écus ! Je crois que le pendard fe mocqoe*
L I S E T T L.

Je n'y puis réfîfter , la douleur me fuâbque ;

Je crois que j'en mourrai.

C R I S P I N.
Lefquels deux mille écuô

,

Du plus clair de mon bien , feront pris £c pc

LISETTE.
Le ciel vous fafle paix , d'avoir de moi mémoire ,

Et vous paie au centuple une œuvre méritoire :

Il avoir bien promis de ne pas m'oublier.

E R A S T E bai.

Le fripon m'a joué d'un tour de ion métier.

haut.

Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire,

C R I S P I N.
J'ai trois ou quatre mots encore à faire écrire.

Item. Je laiiîc Ôc lègue à Crifpin.

E R A S T E bas.

A Crifpin !

Je crois qu'il perd l'efprir; quel eft donc foa detfeîû ?

C R I S P I N.
ïoyj les boflS fc tçïiuix, fçïYiçe;. .

.

,
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E R A S T E bas.

Àh ! Le traître
;

C R I S P I N.
Qu'il a toujours rendus , 6c doit rendre , à l'on maître.

E P. A S T E.

Vous ne connoiflez pas , mon oncle , ce Crifpin.

alet , ivrogne , libertin ,

Méritant peu le bL i : voulez, lui faire.

C R I 5 P I X.

Je fuis perfuadé , mon neveu , du contraire ,

J; connois ce Crifpin , miik
Je lui veux donc léguer , en dépit des jaloux.

E R A S T E à part.

I: chien !

C R I S P I N.

Quinze cens francs de rentes viagères ?

Pour avoir fouvenir de moi , dans fc-spri.

E R A S T E à part.

Ah ! Quelle trahifon !

C R I S P I N.
Trouvez-vous, mon ::.

but malhonnête , 5c que ce fc ;

E R A S T E.

Coins .~- cens francs !

C R I S P I N,
Oui , fans laquelle cîai

Le préfent teftament fera nul , & pour caufe.

E R A S T E. '

un valet , mon oncle , a-t-on raie un tel U

Vous n'y penfez donc pas.

C R I S P 1 N.
Je fais ce que }e fais ,,

It je n'ai point l'efprit Ci foible ôi rrv

E R A S T E.

Msis...
*"

S P I N.

Si vous r. en laiiîerai deux mille.
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E R A S T E.

SL.»»
LISETTE.

Nel'obftinez point
,
)z conaois fon efprk ,

Il le feroic , Moniïeur , tout comme il vous le dit.

E R A S T E.

Soit ,
je ne dirai mot ; cependant de ma^ie ,

Je n'aurai , de parler , une lî julte envie.

C R I S P I N.

N'aurois-je point encor quelqu'un de mes amis*

A qui je pourrois faire unfidei comis.

E R A S T E bas.

Le fcélérat encor rit de ma retenue •>

Il ne me laiilera plus rien s'il continue.

M. SCRUPULE.
Eft-cc fait î

C R I S P I N.
Oui , Monlîeur.

E R A S T E.

Le Ciel en foie benî.

M. GASPARD.
Voilà le teftament heureufeincnt fini.

Vous plaît-il de ligner ?

C R I S P I K.
J'en aurois grande envie ,

Mais j'en fuis empêché par la paralyûe
,

Qui , depuis quelques mois, me tient fur le bras droit.
M. GASPARD.

Et ledit teftateur déclare en cet endroit ,

Que de ligner fon nom il eft dans l'impuilTance
,

De ce l'interpellant au gré de l'Ordonnaucj.
C R I S P I N.

Qu'un teftament à faire eft un pefant fardeau !

M'en voilà délivré , mais je fuis tout en eau.

M. S C R U P U L E.

Vous n'avez plus befoin de notre mfWftere.
C R I S P I N.

LaiiTez-moi , s'il vous plaît , l'acte qu'on vient de faire

7 orne JF* G
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M. SCRUPULE.

Nous ne pouvons , Monfieur : cet ade eft un dépôt ,
Qui refte dans nos mains \ je reviendrai tantôt

,

Tour vous en apporter moi-même une copie.

E R A S T E.

Vous nous ferez plaillr , mon oncle vous en prie ,

Et yeut récompenfer votre peine èc vos foins.

M. GASPARD.
C'eft maintenant , Monfieur , ce qui preffe le moins*

C R I S P I N.

Lifette , conduis-les.

SCENE VI.

ERASTE, CRISPIN,
C R I S P I N fc déshabillant.

A i-je tenu parole ,

Et dans l'occafion fais-je jouer mon rôle,

Et faire un teftaroent ?

ERASTE.
Trop bien pour ron profic.

Dis-moi donc , malheureux , as-tu perdu l'tfprit

,

De faire un teftament qui m eft fi dommageable î

•De laiiïer à Liiette une tomme Semblable î

C K I S P I N.
Ma foi , ce n'eft pas trop.

ERASTE.
Deux mille écus comptant î

C R I 5 P I N.

[1 faut , eu pareil cas , qui chacun foit content.
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Pouvais -je moins lailler à cette pauvre fille î

E R A S T E.

Comment donc , traître ï

C R I S P I N.

Elle eft un peu de la famille.

Votre oncle , fi l'on croi: le lardon fcandaleux

,

N'a pas été toujours impotent & goûteux.

It j'ai dû lui lailler un peu de fuoiîitance ,

Pour l'acquit de Ton ame , àc de ma confeience.

E R A S T E.

Et de ta confeience ! Et es quinze cens francs

De peniîon à toi payables tous les ans ,

Que tu c'es fait léguer avec tant de prudence ,

EnVce encor pour l'acquit de cette confeience î

C R I S P I N.

-il ne faut point
}
Monlîeur , s'eftomaquer fi fort,

On peur , en un moment , nous mettre tous d'accord
j

Puifquc le teftament que nous venons de faire
,

Ou je vous inlticue unique légataire
,

Ne peut avoir l'honneur d obtenir votre aveu,
Il faut le déchirer & le jetter au feu.

E R A S T E.

M'en préferve le Ciel !

C R I S P I N.
Sans former d'entreprife ,

Laifïons la chofe au point où votre oncle l'a mife.
E R A S T E.

Ce feroit cent fois pis , j'en mourrois de douleur»
C R I S P I N.

Il s'élève auffi bien dans le fond de mon coeur

Certain remord cuifant , certaine fin iérefc ,
Qai f urieufement fur l'eltomac me pefe.

E R A S T E.

Rentrons , Crifpin
, je tremble , &; fuis perfuadê

Que nous allons tiouver mon oncle décédé :

G/j
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Ou que dâVt ce moment pour le moins il expirci

C R I S P I N.

Hélas ? Il étoic tems , ma foi , de faire écrire.

ERASTE.
Le laurier donc tu viens de couronner ton front

,

Ne peut avoir un prix ni trop grand , ni trop prompt.

C R I S P I N.

Il faut donc , s'il vous plaît , m'avancer une année
De cette penfîon que je me fuis donnée 5

Vous ne iauriez me faire un plus charmant plaifir*

E R A S T E.

C'eft ce que nous verrons avec plus de loiûr.

SCENE VII.

LISETTE, ERASTE , CRISPIN.

LISETTE/ê jettent dans le fauteuil.

XVjLisérk[corde , ah , Ciel ! Je me meurs : je fuis

morte.

ERASTE.
Qu'as-tu donc , mon enfant , à crier de la forte ;

LISETTE.
J'étouffe , ouf, ouf , la peur m'empêche de parleu

CRISPIN
Quel vertigo foudain a donc pu te troubler )

Parle donc , fi tu veux.

LISETTE.
Géïonts....
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C R I S P I N.

EhbienrGéronte-

LISETTE fe Uvant brufquement.

Ah ! Prenez garde à moi.

C R I S P I N.

Veux-tu finir ton conte ?

LISETTE.
Un grand phantôme noir.

E R A S T E.

Comment donc , que dis-tu ?

LISETTE.
Hélas ! Mon cher Monlïeur , je dis ce que j'ai^u ,

Après avoir conduit ces Meilleurs dans la rue

,

Où la mort du bon homme cft déjà répandue ,

Où même le Crieur a voulu , malgré moi

,

Faire entrer , avec lui , l'attirail d'un convoi ;

De la chambre , où gifoit votre oncle fans efeorte «

Il m'a femblé d'abord entendre ouvrir la porte ,

Et montant Pefcalier
, j'ai trouvé nez pour nez ,

Comme un grand revenant Géronte fur fes pies.

C R I S P I N.
De la crainte d'un mort ton ame pollédée

T'abufe ôc te fait voir un phantôme en idée»

LISETTE.
C'eft lui , vous dis-je , il parle....

C R I S P I N.
Pourquoi donc ce grand cri f

L I S t T T E.

Excufe , mon enfant , je te prenois pour lui.

Enfin crianr , courant , fans détourner la vue ,

Eiïbuflflée Se tremblante , ici je fuis venue ,

Vous dire que le mal de vorre oncle en ces lieux

N'eft qu'une léthargie , &c qu'il n'en cft que mieux*
E R A S T E.

Avec quelle confiance au branle de fà roue
La fortune ennemie ôc me berce &c me joue !

Ci uj
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LISETTE.

O trop flatteur efpoir ! Projets iî bien conçûs>
Et mieux exécutés , qu'êtes-vous devenus ?

CRISPIN,
Voilà donc le défunt que le fort nous renvoie ,
Et l'avare Acheron lâche encore fa proie.

Vous le voulez, grands Dieux,ma conftance eft à bout.
Je ne fais où j'en fuis , ôc j'abandonne tout.

E R A S T E.

Toi que j'ai vu tantôt fi grand , fi magnanime ,

Un feul revers te rend foible ôc pufillanime.

Reprends^iesientimens qui foient dignes de toi ,

Orrrons-nous aux dangers , viens fignaler ta foi ;

Quelque coup de hafard nous tirera d'affaire.

CRISPIN. -

Allons-nous abufer encor quelque Notaire ?

E R A S T E.

3e vais , fans perdre tems , remettre ces billets

Dans les mains d'Ifabelle , ils feront leurs effets ,

Et nous en tirerons peut être un avantage

Qui pourroit bien fervir à notre mariage.

Vous , rentrez chez mon oncle , & prenez bien le foin

D'appeller le fecours dont il aura befoin.

Pour retourner plutôt je parts en diligence ,

Et viens vous raiTurer ici par ma préfence»

%#
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SCENE VIII.

CRISPIN, LISETTE*
G R I S P I N.

X\ E me voilà pas mal avec mon teftament,

7e vois ma penlîon payée en un momenc.

LISETTE.
Et mes deux mille écus pour prix de mon fervice î

C R I S P I N
Jufte Ciel î fauve-moi des mains de la Juftice î

Tout ceci ne vaut rien Se m inquiète fort

,

Je crains bien d'avoir fait mon teftament de mort.

Fin ru Quatrième Acte.

iM
G îiij
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ACTE V.

j—————B—g—————

i

SCENE PREMIERE.
Mad. ARGANTE, ISABELLE,

ER ASTE.

Mad. ARGANTE.
V^uel eft votre defTein , & que voulez-vous faire î

Puis- je de ces billets être dépositaire ?

On me foupçonneroit d'avoir prêté les mains
A faire réuiïïr en fecret vos delîcins.

Maintenant que votre oncle a pu , malgré fou âge ,

Reprendre de fesfens heureufement l'ufage ,

Le parti le meilleur , fans ufer de délais

,

Eft de lui reporter vous-même fes billets.

E R A S T E.

Ce n'eft pas d'aujourd'hui-que je connois , Madame ,

Les nobles fentimens qui régnent dans votre ame \

Nous ne prétendons point , vous ni moi , retenir

Un bien qui ne nous peut encore appartenir.

Mais gardez ces billets quelques momens , de grâce >

Le Ciel m'infpirera ce qu'il faut que je falîe.

Je le prends à témoin, fi dans ce que j'ai fait

,

L'amour n'a pas été mon principal objet.

Hélas ! Pour mériter la charmante Ifabelle ,

J'ai peut-être un peu trop fait éclater mon ze!e >

Mais on pardonnera ces tranfports amoureux ,

Mou excufe, Madame, eft écrite en vos yemu
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ISABELLE.
Pulfquc pour notre hymen j'ai l'aveu de ma mère ,

Je puis faire paroitre un fencimenr lîncere.

Les biens , donr vous pouvez hériter chaque jour ,

N'ont point du tout pour vous déterminé l'amour.

Votre perfonne feule elt le bien qui me flate ;

Et tous les vains brillans , dont la fortune éclate ,

Ne fauroient éblouir un coeur comme le mien.

E R A S T E.

Si je l'obtiens , ce cœur , non , je ne veux plus rien»

Mad. A R G A N T E.

Tous ces beaux fend mens font fort bons dans un livre,

L'amour fcul
,
quel qu'il foit , ne donne point à vivre j

Et je vous apprends , moi , que 1 on ne s aime bien ,

Quand on elt marie , qu'autant qu'on a de bien.

E R A S T £.

Mon oncle maintenant
,
par fa convalefcence ,

Fait revivre en mon cœur la joie &. 1 efpérance j

Et je vais l'excitei à faire un tefeament.

Mad. A R G A N T E.

Mais ne craignez-vous rien de fon reirentiment ?

Ces billets détournés ne peuvent-ils point faire

Qu'il prenne à vos dehrs un fentiment contraire ?

E R A S T E.

Et voilà la raifon qui me fait hafarder

A vouloir quelque-rems encore les garder.

Pour revoir ce dépôt renrrer en fa puiiïance ,
Il accordera rout fans trop de relïftance.

Il faut , Mademoifelle , en ce péril orrert

,

Etre un peu dans ce jour avec nous de concert.

Voilà tous bons billets qu il faut , s'il vous plaîc t
prendre.

ISABELLE. flk
Moi |

vJ
E R A S T E.

N'en rougiflez point , « n'eft que pour les rendra
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ISABELLE.

Mais )z ne fais , Monfieur, en cette occafion ,

Si j^ dois accepter cette commiifion :

De ces billets furpris on me croira complice ,

En reiHtutionsje fuis encor novice.

E P. A S T E.

Mais j'entends quelque bruit , c'eftCrifpin que je vei 5

A qui donc en as-tu ? Te voilà hors de toi.

SCENE IL

CRISPIN , Mad. AR.GANTE }

ISABELLE, ERASTE.

CRISPIN.

x\llons , Monfieur, allons , en homme de courage?

Il faut ici , ma foi . foutenir l'abordage.

Monfieur Géronte approche.

ERASTE.
O Ciel ! En ce moment

,

Souffrez que je vous mené à mon appartement»

J'ai de la peine encore à m'orïrir à fa vue ,

Laiiîons évaporer un peu fa bile émue ;

Et- quind il fera terns , tous unanimement
Nous viendrons travailler enfemblc au dénoûment.
Pour toi , refte ici , voi l'humeur dont il peut être ,

Et tu m'informeras s'il eft tems de jjaroître.

CRISPIN.
Nous voilà , grâce au Ciel , dans un grand embarras <g

Dieu veuille nous tirer d'un aufli mauvais pas.
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SCENE III.

GERONTE,CRlSPIN,
LISETTE.

GERONTE appuyé fur Lifette.

J Z ne puis revenir encor de ma foiblefTe
;

Je ne fais où je fuis , l'éclac du jour me blefle f

Et mon foible cerveau , de ce choc ébranlé ,

Par de fombres vapeurs eft encor tout troublé.

Ai-je écé bien lon^-tems dans cette léthargie ?

LISETTE.
Pas tant que nous croyions , mais votre maladie
Nous a tous mis ici dans un dérangement

,

Une agitarion , un foin , un mouvement

,

Qu
jj,

n'eil pas bien aifé dans le fond de décrire.

Demandez à Crifpin , il pourra vous le dire.

C R I S P I N.
Si vous faviez , Moniîeur , ce que nous avons fait ,

Lorfque de votre mal vous reflentiez l'effet ,

La peine que j'ai prife 6c les foins nécefïaires ,

Tour pouvoir,comme vous, mettre ordre à vos affaire^

Vous feriez étonné, mais d'un étonnement
A n'en pas revenir fi tôt aflurément.

GERONTE.
Où eft donc mon neveu î Son abfence m'ennuie.

C R I S P I N.

Ah ! Le pauvre garçon , je crois , n'efl plus en vi*

GERONTE.
Que dis-:u là, comment

ï
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C R I S P I N.

Il s'efï failî Ci fort ,•

Quand il a vu vos yeux tourner droit à la mort

,

Que n'écoutant plus rien que fa douleur ainere ,

Il s'eft allé jetter....

G E R O N T E.

Où donc ? Dans la rivière ?

C R I S P I N.

Non , Monsieur , fur fon lit , où baigné de fes pleurs .>-

l'infortuné garçon gémit de fes malheurs.

G E R O N T E.

Va donc lui redonner &. le calme & la joie ;

Et dis-lui , de ma part ,
que le Ciel lui renvoie

Un oncle toujours plein de tendrefTe pour lui ,

Qui connoit fon bon cœur , & qui veut aujourd'hui-

Lui montrer des effets de fa reconnoillance.

C R I S P I N.

S'il n'eft pas encor mort , en toute diligence

Je vous Tamene ici.

SCENE IV.

G E R O N T E , LISETTE,

G E R O N T E.

M aïs a ce que je voi

,

J'ai donc , Lifette , été plus mal que je ne croi ?

LISETTE.
Kous vous avons cru mort pendant une heure entière»

G E R O N TE.
11 faut donc expliquer ma yolonté dernière >
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Et Tans perdre de rems faire mon teitament.

Les Notaires font-ils venus ?

LISETTE.
Afïurémenr.

G E R O N T E.

Qu'on aille de nouveau les chercher , Ôc leur dire

Que dans le même infiant je veux les faire écrire,

LISETTE.
Ils reviendront dans peu.

SCENE V.

ERASTE, GERONTE,
CRISPIN, LISETTE.

CUSPlNa Era/le.

J_^E Ciel vous l'a rendu.

ERASTE.
Hélas ! A ce bonheur me ferois-je attendu !

Je revois mon cher oncle , fie le Ciel
, par fa grâce,

S:nlîble à mes douleurs
,
permet que je l'embraile;

Après l'avoir cru mort , il paroit a mes yeux.

G E R O N T E.

Hélas ! Mon cher neveu , je n'en fuis guère mieux ;

Mais je rends grâce au Ciel de prolonger ma vie

,

Pour pouvoir maintenant exécuter l'envie

De te donner mon bien par un bon teitament.

LISETTE.
Ce garçon-là , Monfieur , vous aime tendrement.
Si vous aviez pu voir les fincopes , les crifes,

Dont par la fympathiç il fentoit les reprifes

.
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Il vous aurait percé le cœur de part en part.

C R I S P I N.
J>Tous eu avons tous trois eu notre bonne part.

LISETTE.
JEnfia le Ciel a pris pitié de nos miferes.

Mais j'apperçois quelqu'un, c'eit un des deux Notaires.

G E R O N T E.

Bon jour , Monfieur Scrupule.

C R I S P I N à part.

Ah ! 2vie voilà perdu.

SCENE VI.

M. SCRUPULE, GÊRONTE,
E R A S T E , LISETTE»
C R I S P I N.

C E R O N T E.

Xci depuis long-tems vous êtes attendu.

M. SCRUPULE.
Certes je fuis ravi, Monfieur, qu'en moins d'une heure

Vous jouillîcz déjà d'une famé meilleure.

Je favois bien qu'ayant fait votre teftament

,

Vous fentiriez bien-tôt quelque foulagement ;

Le corps fe porte mieux lorfque Pefprit Te trouve,

Dali s un parfait repos.

G E R O N TJ.
Tous les jours je l'éprouve.

M. SCRUPULE.
Voici donc le papier que félon vos delTeins

,

Je vcus aYois promis de remettre en yos mains.
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G E R O N T E.

Quel papier , s'il vous plaît î Pour quoi? Pour quellç

affaire ?

M. SCRUPULE.
C'eft votre teftament que vous venez de faire.

G E R O N T E.

J'ai fait mon teftament !

M. SCRUPULE.
Qui , fans doute , Monûeur>

LISETTE bas.

Crifpin , le cœur me bat.

C R 1 S P I N bas.

Je friilonne de peur.

G E R O N T E.

Et , parbleu , vous rêvez, Monlieur ; c'eft pour le fuLc
Que j'aibefoin ici de votre miniitere.

M. S C R U L
J U L E.

Je ne rêve , Monfîcur , en aucune façon ;

Vous nous L'ayez dicté plein de lens & raifon.

Le repentit li-tôt faiiïroit-il votre ame ?

Moniteur étoit préfent auifi-bien que Madame.
Ils peuvent là-deilus dire ce qu ils ont yu,

E R A S T E bas.

Que dire î

LISETTE bas.

Jufte Ciel !

C R I S P I N bas.

Me voila confondu»
G E R O N T E.

Erafte écoit préfent ?

M. SCRUPULE.
Oui , Monfîeur

, je vous jure.

G E R O N T E.

Eft-il vrai , mon neveu ,
patle

, je t'en conjure.

E R A S T H.

Ab ! Ne me parlez point , Moniteur , de t:itament
f

C'eit m'arracher le coeur trop tyrauniqucuiu;:.



tt LE LEGATAIRE,
G E R O N T E.

lifette parle donc?
LISETTE.

fi-ifriin narlu /»MCrifpin
, parle en ma place ,

Je fens , dans mon gofier
, que ma voix s'embarrailc,

C R I S P I N.
Je pourrois là-deflus vous rendre fatisfait

,

Nul ne fait mieux que moi la vérité du fait.

GERONTL
J'ai fait mon teftament !

C R I S P I M.
On ne peut pas vous dire

Qu'on vous l'ait vu tantôt abfolument écrire ;

Mais je fuis très certain qu'au lieu où vous voilà ,

Un homme à-peu-près mis comme vous êtes-là ,

Aiîis dans un fauteuil auprès de deux Notaires

,

A dicté mot à mot fes volontés dernières.

Je n'aiïurerai pas que ce fut vous , pourquoi ?

C'eft qu'on peut fe tromper \ mais c'étoit vous, ou moi.
M. SCRUPULE.

Rien n'eft plus véritable , &c vous pouvez m'en croire.

G E R O N T E.

il faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire ,

Et c'eft ma léthargie.

C R I S P I N.

Oui , c'eft elle en effet,

LISETTE.
N'en doutez nullement ; 6c pour prouver le fait

,

Ne vous fouvient-il pas que pour certaine affaire .

Vous m'avez dit tantôt d'aller chez le Notaire î

G É R O N T E.

Oui.
LISETTE.

Qu'il eft arrivé dans votre cabinet

,

£u'il a pris aulC-tôt fa plume 6c fon cornet

,
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Tz ouc vous lui dictiez à votre fantaiiîe....

G E R O N T E.

7e ne m'en fouviens point.

LISETTE.
C'eft votre léthargie.

G R I S P I N.

Ne vous fouvient-il pas , Monfîeur , bien nettement ,
Qu'il eifc venu tantôt certain neveu Normand ,

Et certaine Baxone avec un grand tumulte

,

Et des airs infolens chez voas vous faire iniulte î

G E R O N T E.

Oui.

C R I S P I N.
Que pour vous venger de leur emportement y

Vous m'avez promis place en votre teftament

,

Ou quelque bonne rente au moiui pendant ma vie»

G E R O N T £.

Je ne m'en fouviens point.

C R I S P I N.
C'cft votre léthargie.

G E R O N T E.

Je crois qu'ils ont raiton , &. mon mal eft réel.

LISETTE.
Ne vous fouvient-il pas que Monlîeur Cliftorel...,

E R À S T E.

Pourquoi tant répéter cet interrogatoire î

Moniicur convient de tout , du toit de fa mémoire.'
Du Notaire mandé , du teftament écrit.

G E R O N T E,

Il faut bien qu'il foit vrai
, puifque chacun le die

Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire.

C R I S P I N à part.

Ah î Voilà bien le diable.

M. SCRUPULE.
Il faut donc vous le lire ?

Fut prtftnt devant nous , dont les noms font au bas ,
Maître Mathieu Q ironie en fonfauteuil à bras.
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Etant enfon bon fens t comme on a pu connoîtfe

Par le gejîe & maintien qu'il nous a fait paraître ;
Quoique de corps malade s ayant fain jugement ;

Zequel après avoir réfléchi mûrement

Que tout ejî ici bas fragile & tranfitoire.

C R I S P I N.

Ah ! Quel cceur de rocher , 6c quelle ame affez noire

Ne fe fendroit en quatre , en entendant ces mots î

LISETTE.
Hélas ! Je ne faurois arrêter mes fanglots.

G E R O N T E.

En les voyant pleurer mon ame eft attendrie

,

Là , là , comblez-vous , je fuis encore en vie.

M. SCRUPULE continuant de lire-

Confidérant que rien ne refte en même état ,

Ne voulant pas aujfi décéder intejlat.

C R I S P I N.

Inteftac...

LISETTE.
Inteftat.... Ce mot me perce l'ame.

M. SCRUPULE,
faites trêve un moment à vos foupirs , Madame»
Confidérant que rien ne refle tn mime état

,

Ne voulant pas aufji décéder intejlat.

C R I S P I N.

Inteftat....

LISETTE.
Inteftat....

M. SCRUPULE.
Mais laiffez-moi donc lire %

Si vous pîeurez toujours je ne pourrai rien dire»

ui fa.it , diclé , nommé t rédigé par 1erit

Sonfuj^ittejïamcnt en la forme qui fuit.

G E R O N 1 F.

De tenir ce préambule ôc de cette légende,

S'a m'en fouvknc d'un mot , je veux bien qu'on tne

pendç.
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LISETTE.
C'eli votre léthargie.

C R I S P I N.
Ah ! Je vous en répond ;

Ce que c'eft que de nous ! Moi , cela me confond.

M. SCRUPULE Iifant.

Je veux ,
premièrement , qu'on acquitte mes dettes,

G E R O N T E.

Je ne dois rien.

M. SCRUPULE.
Voki l'aveu que vous en faites.

Je dois quatre cens francs à mon Marchand de vin g
Vnfripon qui demeure au cabaret voifin.

G E R O N T E.

Je dois quatre cens francs ! C'eft une fourberie.

C R I S P I N.

Ixcufez-moi , Monfieur , c'eft votre léthargie ',

Je ne fais pas au v ai fi vous les lui devez ,

Mais il me les a , lui , mille fois demandés.

G E R O N T E.

C'cft un maraut
,
qu'il faut envoyer en galère.

C R I S P I N.
Quand ils y fèroîent tous , o/i ne les plaindroit guerô*

M. àC R U P U LE hfant.

Je fais mon Lgataire unique t univerfel
,

Erajle, mon neveu.

E R A S T E.

Se peut il , jufte Ciel !

M. SCRUPULE Lifxat.

Déshéritant en tant que befoin pourra t être t

Parens , nièces , neveux , nîs iu jï-bien qu'à naître $
Et même tous bâtards , à qui Dieu fajji paix ,

S'il s'en trouvoit aucun au jour de mon décès.

G E R O N T E.

Comment
;
moi ? Des bâtards !

Hij
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c r i s p r N.

C'eft ftyle de Notaire;
G E R O N T E.

Oui , je vou'ois nommer Irafte légataire»

A cet article-là je vois préfentement
Que j'ai bien pu dicter le préfen,. teftament.

M. SCRUPULE lifant.

Item , je donne & lègue en efpece fonnante ,

^i Lifecte....

LISETTE.
Ah ! Grands Dieux !

M. SCRUPULE lifant.

Qui me fert defervante
f

Tour e'poufer Crifpin en légitime noeud ,

Deux mâle écus.

C R I S P I N..

Monfieur... en vérité... pour peu...

Non. .jamais. .car enfin., ma bouche..quand j'y penfe..>

Je me fens iufïbquer par la reconnoiiiance.

à Lifette.

Parle donc.

LISETTE embrajfant Géronte.

Ah : Monfieur....

G E R O N T E.

Qu'eft-ce à dire cela î

Je ne fuis point l'auteur de ces fottifes-là.

Deux mille écus comptant !

LISETTE.
Quoi déjà , je vous prie «

Vous repentiriez-vous d'avoir fait oeuvre pie ?

Une fille nubile , expofée au malheur,

Qui veut faire une fin en tout bien , tout honneur !

lui refuferiez-vous cetre petite grâce ?

G E R O N T E.

Comment fix mille francs > Quinze ou vingt écus,pafïe;

I I S E T T b.

les maris aujourd'hui , Monfieur, fonr fi courus!

Es que peut-on
3
bel» J avoir pour vingt écus i
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G E R O N T E.

On a ce que l'on peut , entendez-vous , ma mie .

Il en eft à tout prix. Achevez , je vous prie

M. S C R U P U L E.

Item ; je donne & lègue.

C R I S P I N à part.

Ah ! C'cit mon tour enfin r

Et l'on va me jetter.

M. SCRUPULE.
^4. Crifpin.

G E R O N T E regardant Crifpin , qui fe fait ;v:.\-,

A Crifpin i

M. SCRUPULE hfant.

Tour tous les obligeans , bons & loyaux fervices

,

Qu'il rend à mon neveu dans divers exercises ,

Et qu'il peux bien encor lui rendre à l'avenir.

GERONTEà part.

Où donc ce beau difeours doit-il enrîn venu ?

Voyons.
M. SCRUPULE lifant.

Quinze cens francs de rentes viag-res r
Tour avoir fouvenir de moi dans fes prières.

C R I S P I N fe profier nant aux pies de Gc'ronte,

Oui
,
je vous le promets , Monûeur , à deux genoux V

Jufqu'au dernier foupir , je prierai Dieu pour vous. ""^

Voilà ce qui s 'appelle un vraiment honnête homme •

Si généreulement me tailler cette fomme?
G E R O N T E.

Non ferai-je ,
parbleu. Que veut dire ceci?

Monfieur % de tous ces legs je veux être éclairci~

II. SCRUPULE.
Quel éclaircifTement voulez-vous qu on vous donne?
Et je n'écris jamais que ce que 1 or. m'ordonne.

G F R Q N T E.

Quoi ! Moi . j'aurois légu? fan= aucune raifon,

C»uiiue cens francs de rente à ce maître fripon,
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Qu'Erafte aurcic chatte s'il m'avoit voulu croire?

C R I S P I N.
Ne vous repentez pas d'une œuvre méritoire ;

Voulez-vous, démentant u.i généreux erForc,

Etre avaricieux même après votre mort î

G E R O N T E.

Ne m'a-ton point volé mes billets dans mes poches f

Je tremble du malheur dont je fens les approches :

Je a'ofe me fouiller.

E R A S T E à part.

Qu.l funefte embarras...»

haut.

Vous les cherchez en vain , vous ne les avez pas.

G E R O N T E.

Où font-ils donc? Réponds?
E R A S T E.

Tantôt
,
pour Ifabelle ,

Je les ai , par votre ord^e , exprès portés chez elle*

G E R O N T E.

Par mon ordre !

E R A S T E.

Oui , Moniïeur.

G E R O N T E.

Je ne m'en Conviens point.

C R I S P I N.
C'eft votre léthargie.

G E R O N T E.

Oh ! Je veux , fur ce point

,

Qu'on me fade raifon. Quelles fnpuneries !

Je fuis las à la fin de tant de léthargies.

Cours ch^z elle , dis-lui que quand j'ai fait ce don ^
3'avois perdu l'efpnt , le fens ôc la raifon.

^^
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SCENE DERNIERE.
Mad. ARGANTE, ISABELLE,
GERONTE, E R A S T E »

LISETTE, CRISPIN.
ISABELLE.

x\j E vous alîarmez point
, je viens pour vous les

cendre.

GERONTE,
O Ciel !

E R A S T E.

Mais fous des loix que nous ofons prétendre.

GERONTE.
Et quelles font ces loix ?

E R A S T E.

Je vous prie humblement
De vouloir approuvera pré&nt tettament.

GERONTE.
Mais tu n'y penfes pas. Veux-tu donc que je I iile

A cette chambrière un legs de cette cfpecc î

LISETTE.
Songez à l'intérêt que le Ciel vous en rend ,

Er plus le legs eft gros , plus le mérite eft grand.

GERONTEa Cr.fpin.

Et ce maraud auroit cette fomme en partage?

C R r S P I N.

Je vous promets , Monfîeur , d'en faire un bon ufage

,
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De plus, ce legs ne peut en rien vous faire torrV

GERONTE. *

11 eft vrai qu'il n'en doit jouir qu'après ma morCr

E R A S T E.

Ce n'eft pas encor tout > regardez cette Belle ,

Vous favez ce qu'un cœur peut refTentir pour elîe^

Vous avez éprouvé le pouvoir de fes coups i

Charmé de fes attraits, j'embrafle vos genoux,.

Et je vous la demande en qualité de femme.

GERONTE.
Ah ! Monfieur mon neveu.

E R A S T E.

Je n'ai fait vok ma flamme ?

Que lorfqu'en écoutant un fentiment plus fain ,

Votre coeur moins épris a changé de deffeiar

Mad. A R G A N T E.

3e crois que vous Se moi nous ne faurions mieux fairei

GERONTE.
Nous verrons : mais avant de conclure l'affaire-,

Je veux voir mes billets en entier.

ISABELLE.
Les voilà j

Tels que je les reçus , je les rends.

LISETTE prenant le porte-feuille plutôt

que Géronte.

Alte-là.

Convenons de nos faits avant que de rien rendra

GERONTE.
Si tu ne me les rends , je vous ferai tous pendre»

E R A S T E fe jettant à genoux.

Monfieur, vous me voyez embraller vos genoux?

youlez-Yous aujourd'hui nous défefpérer tous »

LU£TT|
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LISETTEà genoux*

#1 î Moniïeur.

CRISPINà genoux-
Eh ! Moniteur.

G E R O N T E.

La tendrelîe m'accaeille.

Dîtes-moi , n'a-t-on rien diftrait du porte-feuille î

ISABELLE.
Non , Monfieur , je vous jure , il eft en fon entier.

Et vous retrouverez jufqu'au moindre papier.

G E R O N T E.

Hé bien, s'il eft ainiî
,
par-devant le Notaire,

Pour avoir mes billets , je confens à tout faire.

Je ratifie en tout le préfent teftament.

>les billets.

LISETTE.
Les vdilà.

E R A S T E à Gérante.
Quelle action de grâce !

G E R O N T E.

De vos remercimens volontiers je me patte j

Mariez-vous tous deux , ç'eft bien fait
, j'y confeni

>

Mais fur-tout au plutôt procréez des enfans

,

Qui puilfent hériter de vous en droite ligne ;

De tous collatéraux l'engeance eft trop maligne-,

Déteftez à jamais tous neveux bas-Normands ,

Et nièce que le diable amené ici du Mans :

Fléaux plus dangereux, animaux plus funeftes,

Que ne furent jamais les guerres ni les peftes.

Ilforti

C R I S P I N.
LaifTons-le dans l'erreur , nous fommes héritiers.

Lifcttc , fur mon front , viens ceindre les lauriers /
Mais n'y mets rien de plus pendant le mariage.

LISETTE,
l'ai du bien maintenant allez pour être fage.
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C R I S P I N au Parterre.

Meilleurs , j'ai
,
grâce au Ciel , mis ma barque à boifc

port,

En faveur des vivans je fais revivre un mort >

Je nomme , à mes deiïrs , un ample légataire ,

J'acquers quinze cens francs de rente viagère

,

Et femme par-deffus j mais ce n'eft pas aiïez,

Je renonce à mon legs , fi vous n'applaudûTez.

F I N.

in?
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SCENE IL

LE CHEVALIER,-
LE COMEDIEN.

LE CHEVALIER.

X J.OLA hô , Monfieur l'Annonceur ! Un petit mot >

s'il vous plaît.

LE COMEDIEN.
Que fouhaitez-vous , Monfieur ?

LE CHEVALIER.
Hé, ventrébleu , n'êtes-vous point las de nous donner
toujours la même Pièce? Eft-ce qu il n'y a pas allez

long-tems que vous nous fatiguez de votre Légataire ?

LE COMEDIEN.
Monûeur , nous ne nous laflons jamais des Pièces , tant

qu'elles nous donnent de l'argent.

LE CHEVALIER.
Je fuis las de voir ce Poiflon avec fon bredouillement

Se fon item. Ma foi, c'eit un mauvais plaifant j tu vaux
mieux que lui.

LE COMEDIEN.
C'eft le Public qui détermine le fort des Ouvrages i'cC-

prit ôc le nôtre, 6c lorfque nous le voyons venir en

foule à quelque Comédie nouvelle r nous jugeons que

la Pièce eft bonne , ôw nous n'en voulons point d'autre

garant.

LECHEVALIER.
Ah ! Palfambleu , voilà un beau garant que le Public î

Le Public, le Public , c'eft bien à lui à qui je wfea

lapporte.
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LE COMEDIEN*.
4l qui donc , Monfieur , voulez-vous vous en rappor-

ter ?

LE CHEVALIER.
A qui ?

LE COMEDIEN.
Oui , Monfieur.

LE CHEVALIER.
A moi , morbleu , à moi : il y a plus de fens , de rat-

fon Se d efprit dans cette tête-là , qu'il n'y en a fur vo-

tre tiiéatre , dans vos loges 6c dans votre parterre ,

quand ces trois ordres feroien: réunis errfemble.

LE COMEDIEN.
Je ne doute point , Monfieur , de votre capacité ; mais

j'ai toujours oui dire que le goût général devoir rem-
porter fur le particulier.

LE CHEVALIER.
Cette maxime eft bonne pour les fots , mais non pal

pour moi ', je ne me laille jamais entraîner au torrent ,

je fais cèce au parterre , ôc quand il approuve quelque

endroit , c'eft juftement celui que je condamne.
LE COMEDIEN.

Je vous dirai , Monfieur
,
que nous autres Comédiens ,

nous fommes d'un fentiment bien contraire. Ce.

.

tribnnal-làque nous amendons nos arrêts-, Se quand il a
prononcé , nous n'appelions point de fes décriions.

LE CHEVALIER.
Et moi , morbleu , j'en appelle comme d'abus ; j'en ap-
pelle au bon fens ; j'en appelle à la poftériîé, ic le fic-

elé à venir me fera raifon du mauvais goût de celui-ci.

LE COMEDIEN.
Quelque fuccès qu'ait notre Pièce, nous n'efpérons pas ,

Moniteur , qu'elle paffe aux lîecles futurs j il nous furfiC

qu'elle plaife préfentement à quantité de gens d'cfprit ,

éc que la peine de nos Auteurs ne foit pas infru£cueufe.

LE CHEVALIER.
Si j'étois de vous autres Comédiens, j'aimerois mk.ix
tirer la langue d'un pié de long

,
que de préfe.

I i:ij
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pareilles ioitifes j mourez de faim , morbleu , mourez
de faim avec confiance

,
plutôt que de vous enrichir

avec une auiïï mauvaife Pièce ; ôc qu'eft-ce que c'ert

«ncore que cetre Critique dont vous nous menacez î

LE COMEDIEN.
le vous dirai, Monfieur,par avance,que ce n'eft qu'une

bagatelle j deux ou trois Scènes qu'on a ajoutées ,
pour

donner à la Comédie une jufte longueur , 5c pour vou?
amufer jufqu'à l'heure du fouper.

LE CHEVALIER.
Cela fera-t-il bon ?

LE COMEDIEN.
C'eft ce que je ne vous dirai pas j le Public en jugera.

LE CHEVALIER,
le Public , le Public ; ils n'ont autre chofe à vous dire

?

Je Public , le Public !

LE COMEDIEN.
Monfieur , je vous laifl'e avec lui j tâchez à le faire con-

tenir qu'il a tort , mais ne lui expofez que de bonnes
raubns : il ne fe paie pas de mauvais dilcours , je vous
<n avertis ; & il a fouvent impole illence à des gens qui

«voient autant d'efprit que vous.

// s'en va.

LE CHEVALIER.

SCENE I I L

LE CHEVALIER feuî.

J E lui parlerois fort bien , fi je me trouvois tête à
tète avec lui , mais la partie n'eft pas égale -, il faut re-

mettre l'affaire à une autre fois, 6c voir fi ces Mef-
fieurs voudront me rendre ma place»
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SCENE IV.

LA CO M TESSE,LE MARQUIS,
M. B O N I F A C E.

LA COMTESSE.

X J.OLÀ , quelqu'un de mes gens , n'ai-ic-là p?rfofl<-

be ? Mon carrolïe , mon carrolle , Monlîeur le

quis , forçons d'ici > remuez-vous donc , Moùfîrui Bd-

niface , vous voilà comme une idole , faut,

avancer mon équipage.

LE MARQUIS.
Si-tôt que votre carroiTe fera devant la porte , on
viendra vous avertir , mais vous en avez encore pouc
un quart-d'heure tout au moins.

LA COMTESSE.
Pour un quart-d'heure ! Quoi, il faudra que je demeure
ici encore un quart-d'heure? Je ne pourrai jamais fuf-

firc à tout ce que j'ai à faire aujourd'hui. On ni attend

au Marais pour faire une reprife de lanfquenec ; je vaii

fouper proche les Incurables i nous devons courir le

bal toute la nuic \ Se fur les huit heures du matin , il

faut que je me trouve à un réveillon à la porte Ëtfàl

Bernard.

LE MARQUIS.
Voilà , Madame , bien de l'ouvrage à faire en fort

peu de tems.

LA COMTESSE.
Ma vivacité fournira à tout ; Se lî vous ne voulez pas
me fuivre,voilà Monlîeur Boniface qui n; m'abandon-
nera point dans l'occafîon : c'eft un jeunj Poète que j:

produis dans, le monde
?
un bel efprk

;
qui fait des. vers
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pour moi quand j'en ai befoin -, je l'ai mené à la Cûf
médie pour m'en dire fon fentiment.

LE MARQUIS.
Comment , tête à tête ?

LA COMTESSE.
Pourquoi non ? Il me fert de chaperon , il a une mina
fans conféquence j que voulez-vous qu'une femme
faîle d'un vifage comme le fîen

, je prétends bien qu'il

vienne au bal avec moi. Mais , avant tout , tirez-moi

de la foule , Monfieur le Marquis , tirez-moi de la

foule : mon carrofîe, en arrivant, a été une heure dans
la rue Dauphine , fans pouvoir avancer ni reculer j le

voilà préfencement dans le même embarras. Cela efl

étrange , que dans une ville policée comme Paris , les

rues ne foient pas libres , & que Meflieurs les Comé-
diens empêchent la circulation des voitures.

LE MARQUIS.
Cela crie vengeance. Parbleu , Moniîeur Bonifacc , je

fuis bien-aife de vous rencontrer dans les Foyers-} vous
venez de voir cette Comédie , qui a fait courir tant de
monde , je ferai charmé que vous m'en diriez votre

fentiment ; j'ai autrefois entendu de petits vers de

votre façon , qui n'étoient pas impertinens.

M. BONIFACE.
Oh ! Monfieur.

LA COMTESSE.
Mondeur Boniface a cent fois plus d'efprit qu'il ne

paroît ; j'aime les gens dont la mine promet peu 8c

tient beaucoup : il a l'air d'un cuiftre , mais je puis

vous ailurer qu'il n'eft pas un fot.

M. BONIFACE.
On voit bien , Madame la Curatelle , que vous vou*
connoiiTez en phyhonomie.

LA COMTESSE.
C'eft une fource d'imagination vive, hardie, échauffée j

rien ne l'arrête , rien ne l'embarraiïe
; je lui trouve un

fond de fcience qui m'étonne , une fécondité qui m'é-

pouvante. Croiries-vous , Monfieur le Marquis ,
qu'il
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i fait vingt-cinq Comédies , & pour le moins alitant de

Tragédies-, les Comédiens n'en veulent jouer aucune.

Mais ce qu'il a de beau , c'eft que fes Comédies font

pleurer, Se que fes Tragédies font rire à gorge déployée»

LE MARQUIS.
C'eft attraper le fin de lait.

M. BON I F ACE.
Madame la Comteiïc eft , à fon ordinaire , vive Se pé-

tulante ; il faut qu'elle fe divertifîè toujours aux dé-

pens de quelqu'un.

LE MARQUIS.
Allons , Monfîeur Boniface , faites-nous part de vos

lumières , 6c dites-nous , je vous prie , votre avis fut

la Pièce que nous venons de voir.

M. BONIFACE,
Monûeur....

LA COMTESSE.
Parlez

, parlez , Moniteur Boniface , mais foyez court ;

votre récit commence dé^a à m'ennuyer, je n'aime point

les grands parleurs , c'eft le défaut des gens de votre
métier. Je rencontrai dernièrement un Auteur dans la

rue , qui fît à toute force arrêter mon catrolïe \ il ma
fatigua de fes vers pendant une heure entière > il en
récita au laquais , au cocher , aux chevaux ; Se li un
autre carroiîe ne fût furvenu , qui lui ferra les côtes dz
fort près , Se lui fît quitter prite , je crois qu'il parlerait

encore , ou qu il feroit devenu lui-même la catallrophe

de fa Tragédie.

M. BONIFACE.
Je ne fuis encore qu'un jeune candidat dans la répu-

blique des Lettres , un nourrilTon des Mufes ; mais je

foutiens que la Pièce eft vicieufe à capitc ad calcem ,

c'eft-à-dire , de la tête aux pies.

LA COMTESSE.
Un jeune candidat , un jeune candidat ! un nourrilTon

des Mufes I Que dis-tu à cela , Marquis ? Les Mufes
n'ont-elles pas fait-là une belle nourriture î Quand fe-

*çi-yous fevré , Monfîeur Boniface ?
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M. BON IF ACE.
Nous avons un peu lu notre Poétique d'Ariftote , '3c

nous favons la différence de l'Epopée avec le Poème
dramatique , qui vient du Grec ,

para to dran , id e/i t

agere. . .

LA COMTESSE.
\Agtrt ..agere...l\ faut avouer que cette langue Gréque

eft admirable ; il faut que vous me l'appreniez ,-'Moir-

iîeur Boniface.... Que je ferois ravie de Lavoir du Grec 1

Quoi , je parlerois Grec , je parlerois Grec , Monùeus
le Marquis ? Mais cela ieroit tout- à-fait plaifant.

LE MARQUIS.
Oui , Madame , cela feroit tout-à-fait plaifant & nou-

veau.

M. BONIFACE.
Je ne m'arrête point à la di&ion

, je laiiTe cette critiqu»

aux efprits fubalternes ; c'eft à l'analyfe , à la conduite,

g la texture d'une Pièce que je m'attache ; 6c par-ljf je

Tous prouverai que celle-ci cft impertinente.

LE MARQUIS.
Voilà qui eft forr.

M. BONIFACE.
N'eft-il pas vrai qu'il s'agit , dans cette Pièce , d'un'

teftament , qui fait le noeud Se le dénoument de toute
l'intrigue ?

L E M A R Q U I S.

Vous avez raifon.

M. BONIFACE.
Qu'eft-ce qui fait ce teftament ? Ne tombez-vous pas

d'accord que c'eft un valet ?

LA COMTESSE.
Oui , c'eft Crifpin , il me réjouit pat fois ,

j'aime à le

voir.

M. BONIFACE.
Or , eft-il que le code Juftinien , titre douze ,

paragra-

phe) primo de tejlamentis , nous apprend que ceux qui

font fous la puiHaûce d'auîrui »e peuvent pas tefter. L^
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tiïct eft Tous la puiiîance de fon maître : Efgo , je fou-

tïens que le valet n'a pu faire de teftament ; ôc de- là ja

conclus que la Pièce eft déteftable.

LE MARQUIS.
Belle conclu/Ion !

LA COMTESSE.
Voilà ce qui s'appelle fapper un ouvrage par les fonde-

mens , railbnner jufte , & décider comme j'aurois faic.

.Que Monfieur Boniface a d'efprit ! C'eft un goufre de
feience. Mon Dieu , que j'aurois envie de l'embrafîer I

Mais la pudeur m'en empêche. Pour vous confoler ,

Moniteur Boniface , baiiez ma main. Te voilà , Mar-
quis , confondu , écrafé , anéanti. Tu ne ris point , tu

«e ris point.

LE MARQUIS.
Ce n'eft pas , ma foi

,
que vous ne m'en donniez tous*

deux une ample matière. Qu'avons - nous affaire ici

d'Epopée , Se de tous les grands mots Grecs fie Latins ,

dont Monfieur Boniface fait une parade faftueufeî

LA COMTESSE.
Ce font tous termes de l'art , qui font cités fort à-pro-

pos j l'Epopée , le Code , le Juftinien , le Paragrapho.

Je voudrois avoir trouvé une douzaine de ces mots, 5c
les avoir payés une piftole pièce.

LE MARQUIS.
Apprenez, Monfieur le Jurifprudenthors de faifon ,

qu'il n'eft point queftion , dans une Comédie . du droit

Romain , ni de Juftinien. Il s'agit de divertir les gens
d'efprit avec art •, 6c je vous foutiens , moi, que la con*
duite de cette Pièce eft très fenfée.

M. BONIFACE.
C'eft dont nous ne convenons pas parmi nous autres
Savans.

LE MARQUIS.
Le premier acte expofe le fujef, le fécond fait le noeud

;

dans le troifieme commence l'action \ elle continue
dans les fuivans : tout concourt à l'événement ; l'em-
barras croit jufqu'à la dernière feene ^ le dénouaient c§
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tiré des entrailles du fujet. Tous les Acteurs font con-,
tcns , & les Spe&ateurs feroient bien difficiles s'ils ne;

Péroient pas , puifqu ii me paroît qu'ils ont été diver-

cis dans les règles,

LA COMTESSE.
Pour moi , je n'entends point vos règles de Comédie :

mais mon frère le Chevalier , qui a bon goût , Se qui
eft prefque auiîi fage que moi , m'a dit qu'elle ne va,-

loit rien \ il ne la pourtant point encore vue.
LE MARQUIS.

C'eft le moyen d'en juger bien fainement.

LA COMTESSE.
Il n'a cependant manqué aucune repréfentation ; la pre-

mière , il ne vit rien ; la féconde , il n'entendit pas un
mot i la troifieme, il ne vit ni n'entendit j 8c toutes

les autres fois il étoit dans les Foyers , occupé devant le

miroir à rajufter fa perfonne , ranimer fa perruque , le

renouveller de bonne mine , pour être en état de don-
ner la main à quelque femme de qualité , Se la coii-

.duire , avec fuccès , dans fon carrolfe.

LE MARQUIS.
Je ne m'étonne pas s'il en parle fi bien.

LA COMTESSE.
Pour moi , n£ trouvant plus de place dans les premiè-
res loges, je l'ai vue la première fois dans l'amphithéâ-

tre , où je me trouvai entourée de cinq ou iîx jeunes

Seigneurs , qui ne ceiîerent de folâtrer autout de moi :

jamais jolie femme ne fut plus lutinée , Se fi la Pièce

r/avoit promptement finie , je ne fais , en vérité , es

qu'il en feroit arrivé.

LE MARQUIS.
Vous avez bien raifon , Madame la Comtefie , de pef-

ter , vous n'avez jamais tant couru de rifque en vos
jours qu'à cette Comédie.

M. B O N I F A C E.

Four moi ,
j'étois dans le partette à la première repré-

fentation j il ne m'en a jamais tant coûté pour voir une

mauvaife Comédie} ime moitié de mon juite-au-cor^s
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fut emportée par la foule, 6c j'eus bien de la peine à
iauver l'autre au milieu des flots de laquais

, qui m'i-

nonderent de cire en forçant , & me brûlèrent tout un
côté de ma Derruque.

LA COMTESSE.
Les Auteurs , qui ont des habits aulli mûrs que le vô-

t e , Monlïeur Boniface , ne doivent point fe trouver

dans le parterre à une première repréfentacion.

LE MARQUIS.
Madame la Comcefîe a raifon j vous êces-là un tas de
y.juvais Poèces cantonnés par peloton, (je ne parle pas

de ceux qui font avoués d'Apollon , donc on doit ref-

peder les avis ) vous êces-là , dis-je , comme des âmes
su peine , touc prêcs à donner l'allarme dans vocre

« ! irtier , & à fonner le coclïn fur un moc qui ne vous
plaira pas. Sont-ce deux ou trois termes hafardés , né-

gligés , ou mal incerprêtes, qui doivent décider d'ua
ouvrage de deux mille vers ?

LA COMTESSE.
Tu ce rends , Marquis , eu fléchis , eu demandes quar-
tier. Courage, Monlïeur Boniface, remeccez-vous, l'en-

nemi plie,cenez bon, quand il devroic aujourd'hui vous
en coucer vocre manceau. Te moques-cu , Marquis, de
ce mefurer avec Monlïeur Boniface ! C'eft le plus bel

efpric du flecle j il a voix délibéracive aux Cariés ; 6c

c'eft lui qui faic un livre,qui aura pour ticre, le Diablç
partifan , ou l'abrégé cLs foupïrs auprès des cruelles.

LE MARQUIS.
Mais enfin , vous conviendrez que la Pièce efflfc.

LA COMTESSE.
Horrible , déceftable , archidéteftable , 6c qu'il n'y i.

eue les enrr'actes qui la fouciennenc.

M. BONIFACE.
Que voulez-vous dire avec vos encr'ades ? Il me Cemi
ble qu il n'y en a poinc.

LA COMTESSE.
Il n'y en a point ! Comment appclLz-vous donc ces pi*

.euccres , ces caracoles , ces chaudes enùrallaçUs qu»ie
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-font fur le théâtre pendant qu'on mouche les chandel-

les ? Voilà ce qui s'appelle des fcenes d'a&ion 6c de
fnouvement des plus comiques ; place au théâtre , haut

ies bras j demandez plutôt au parterre
, je fuis fur qu'il

fera de mon avis. Mais je perds ici bien du teins,

mon cher Monfieur Boniface; voyez, je vous prie,

fi mon carrolle n'eft point à la porte ; de moment en
moment je fens que je m'exténue , je fonds, je péris

,

je deviens nulle.

M. BONIFACE.
Dans un moment, Madame , je viens vous rendra

réponfe.

SCENE V.

U. BREDOUILLE , LA COMTESSE J

LE MARQUIS.

M. 3REDOUILLE forçant de la coulijfc.

,/\llez toujours devant , j'y ferai auffi - tôt que

vous, ayez foin feulement que nous buvions bierj.

frais , & que le rôt foit cuit à-propos.

LE MARQUIS.
Hé ! Bon jour, mon cher Monfieur Bredouille, que

j'ai de joie de vous rencontrer ici ! Madame , vous

voyez devant vous l'homme de France qui fait la

meilleure chère , Se qui a cinquante bonnes mille li-

vres de rente.

LA COMTESSE.
Je ne connois autre que Monfieur Bredouille , j'ai été

7ine;t fois à fa maifon de campagne : c'eft lui qui a in-

venté les poulardes aux huîtres , les poulets aux oeufs

,

A
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le les fefcelles aux olives -, Ci je n'étois pas retenue , j-

îui propoferois de nous donner ce foir à fouper , pour

nous dédommager de fa mauvaife Comédie que nous

venons de voir.

M. BREDOUILLE.
Qu'appellez-vous mauvaife Comédie , mauvaife Co-
médie ?... Je la trouve excellente, je ne me fuis jamais

tant diverti, Se Monfieur Cliftorel m'a guéri de toute

la mauvaife humeur que j'y avois apportée.

LA COMTESSE.
D'où venoit ton chagrin, mon gros bredouilleux ?

Quelque carteau de ta cave a-t-il échapé à fts cer-

ceaux? Ec pleures-tu, par avance, le malheur qui amis
menace de ne poinc avoir de glace pendant l'été ?

M. BREDOUILLE.
Mon cuifinier avoit , à dîner, manqué fa foupe ; Cea

encrées ne valoient pas le diable , & le coquin
hiiïé brûler un faifan qu'on m'avoit envoyé ce me»
terres ; je n'ai pas laillé d'y rire tout mon faoul , tout

Eion faoul.

LA COMTESSE.
Comment , tu as pu rire de pareilles fottifes ? Si je te

faifois 1,'anatomie de cette Picce-là , tu tomberois dans
un dégoût

, qui t'ôteroit l'appécit pendant tout le

Carnaval.

M. BREDOUILLE.
Ne me la faites donc pas j il n'eft point ici queftiorr

d'anatomie. Eft-ce que le teftamenc ne vous a pas ré-

jouie î II y a là deux item qui valent chacun une Co-
médie > 6c cette veuve , morbleu , cette veuve n'ell-

elle pas à manger î Ce Poiiîon eft plaifant , il me di-

vertit
, j'aime a rire , moi, cela me fait faire digeftion.

LA COMTESSE.
Et c'eft juftement la feene de la veuve , qui m'a donné
un dégoûc pour la Pièce -, j'ai une antipathie exrrème
pour cec habit -, & fi mon mari mouroit aujourd'hui, je
me remarirois demain

, pour n'être pas obligée de me
jiéfenter fous un lî lugubre équipage : je crois que je ne

Tome IK» K.
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ferois pas mal dèVà-préfant de choilîr quelqu'un pou*
lui fuccéder. Qu'en dis-tu , Marquis î

LE MARQUIS.
Ce feroit très bien fait.

LA COMTESSE.
Et que dites-vous , s'il vous plaît , de ce gentilhomme
Normand , Monfieur Alexandre Choupille , de l'en-

fant pofthume , de Cliftorel , & de la fervante
, qui

ne veut pas être interloquée ?

M. BREDOUILLE.
Hé bien , interloquée , interloquée , où eft donc le

grand mal ? N'ai-jc pas été interloqué , moi, qui vous
parle, dans un procès que j'ai avec un de mes fermiers ?

LA COMTESSE.
Eh ! Fi donc , Monfieur , fi donc.

M. BREDOUILLE.
Pour moi , je n'y entends pas tant de façons ï quand
une chofe me plaît, je ne vais point m'alambiquer l'ef-

prit pour favoir pourquoi elle me plaît.

LE MARQUIS.
Monfîeur parle de fort bon fens.

M. BREDOUILLE.
Madame la Comtefïe , par exemple , je ne la détaille

point par le menu , il iiirfit qu'elle me plaife en gros ;

je n'examine point fi elle a les yeux petits , le nez
rentrant , la taille renfoncée ; elle me plaît

, je n'en

veux point davantage.

LA COMTESSE le contrzfaifant.

Monfieur Bredouille a raifon -, car voyca-veus , une
femme eft comme une Comédie , il y a de l'intrigue ,

du dénoûment. Monfieur Bredouille , par exemple, je

^'examine point s'il eft gros ou menu ,
gras ou mai-

gre -, il a de bon vin , on le va voir , en faut-il davan-

tage? N'eft-il pas vrai , Marquis ?

LE MARQUIS.
Oui , rien n'eft plus clair que ce raifonnement-là.

M. BREDOUILLE.
3*£adame , je fuis votre ferviteur , je vais fouper à U
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Place Royale , où nous devons attaquer un aloyau dans

les formes , &: je ferois au defefpofc que la fcene com-
mençât fans moi.

LA COMTESSE bredouillant.

C'en: très bien fait , Monileur Bredouille , ne manques
pas d'en couper une douzaine de tranches à mon in-

tention , &. de boire autant de raiàdes à ma fanté.

Voilà un plaifant original. Mais que vois-jj l II me
femble que j'apperçois Monsieur Cliitorel , il n'eft pas
encore déshabillé , il faut l'appeller pour nous en di-

vertir. Holà , ho , Moniîeur Cliftorel , un petit mot.

SCENE VI.

CLISTOJLEL, Apoticaïre, LE MARQUIS,
LA COMTESSE.

CLISTOREL, ^poticcïre.

1 , es Comédiens font bien plaifans de jouer, fus

leur Théâtre, un Corps aurti illuftre que celui des Apo-
ticaires , ôc ce petit mirmidon de Cliitorel , bieu im-
pertinent de s'attaquer à un homme comme moi.

LA COMTESSE.
Que voulez-vous donc dire? N'êtes-vous pas Monûeur
Ciiitorei ? Comment donc > Je ctois qu'en voilà encore
un autre , je m'imaginois qu'il fût unique en fon ef-

pece. Holà , ho , Monfieur Cliitorel , un petit mot.

Krif
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SCENE VII.
CLISTOREL, Comédien , CLISTOREL ,

Apoticaire , LE MARQUIS, LA
COMTESSE.

CLISTOREL, Apoticcîre.

V^/est donc vous , mon petit ami , qui empruntez
mon nom &: ma perfonne pour les mettre dans vos
Comédies ? Savez-vous que je fuis le Doyen des Apo-
ticaires î

CLISTOREL, Comédien.

Vous ! Doyen des Apoticaires !

CLISTOREL, Apoticaire.

Oui ! Moi.
CLISTOREL, Comédien.

Que m'importe. Ah , ah , ah ! La plaifante figure poiff

un Doyen.
CLISTOREL, Apoticaire.

Figure ! Parbleu , figure vous-même ; je ferois bien fà--

ché que la mienne Fut aufll ridicule que la vôtre.

CLISTOREL, Comédièk
Et moi , je ferois au défcfpoir de vous reflemMer ;

ne voilà-t-il pas un petit gentilhomme bien tourné?

C L I 5 T O R^E L , Apoticaire.

Depuis deux cens ans nous tenons boutique d'Apoti-

caire,de père en fils, dans le fauxbourg Saint Germain.
CLISTOREL, Comédien.

Oui , l'on dit que c'eft vous qui récrépifTez toutes le*

Tieilles du quartier.

CLISTOREL, Apoticaire.

Je puis me vanter qu'il n'y a pas d'homme , en Frarj»

ce
; qui ait plus tàccomodé de yifages que moi.
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LA COMTESSE.

Vous aveï raccommodé des vifages î Je croyois qu'un

vifage n'étoic pas de la compétence d'un Aporiquaire.

Il faudra donc , Monfieur Clirtorel , que vous prélu-

diez quelque jour fur le mien. Je fuis jeune encore ,

comme vous voyez j mais quand j'ai bù du vin rie

Champagne, j'ai le lendemain le coloris obic.

nuances brouillées , ôc des erreurs au rein ,
qui rus

vieillirent de dix années.

CLISTOREL , Comédien.

Il a remis , fur le pié , des teins aufîî défefperés que !•

Vôtre.

LA COMTESSE.
Je puis l'aiîurer que mon vifage ne lui fera point d'af-

front, ôc qu'il en aura de l'honneur.

CLISTOREL , ^tpoticaire.

Pourquoi donc, mon petit Comédien, con.r
mon mérire, êtes-vous allez impudent pool
zn plein théâtre ?

CLISTOREL, Combien.
Hou s y jouons bien tous les jours les Médecins, quï
valent bien les Apoticaires.

CLISTOREL', Apoticaire.

Savez-vous que perfonne n'approche de plus près qiw
nous les Princes & les grands Seigneurs.

CLISTOREL, Comédien.

Vous ne les voyez que par derrière, mais nouj IcU(?

parlons face à face.

CLISTOREL, Apoticaire.

Je fuis Apoticaire , ôc Médecin quand il le faut.

CLISTOREL, Comédien.
Je joue , moi , dans le comique 6c dans le îërieuv

CLISTOREL, apoticaire.
J'ai fait, à Paris

;
quatre cours de Chimie»
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CL1STOREL, Comédien.

J'ai joué en campagne les Rois 6c les Empereurs.
LA COMTESSE.

Quoi , vous jouez dans le férieux ! Un pigmée , un
extrait d'homme comme vous repréfenceroic Achille ,

Agamemnon , Mithridate ! Marquis , que dis-tu de ce

Héros-là? Ne voilà-t il pas un Mithridate bien fourni

pour faire fuir des légions Romaines ï

LE MARQUIS.
Je vous prie , Monfîeur Cliftorel le férieux , de nous

dire feulement deux vers , pour voir comment vous
vous y pren?z.

CLISTOREL , Comédien.

Oui-dà.

Et vous aure-i , pour vous , malgré tes envieux ,

Et Lifette , & Crifpin t & l'Enfer , «S- les Dieux. *

CLISTOREL, ^poticaire.

Il faut dire la vérité , voilà une belle taille pour fairô
t

un Empereur.

CLISTOREL, Comédien.
Voilà un plaifant vifage pour avoir fait quatorze en*
fans à fa femme.

CLISTOREL, u4poticaire.

Cela eft faux , je lui en ai fait dix-neuf.

CLISTOREL , Comédien.
Tant mieux , pourvu qu'ils foienr tous de votre façon.

CLISTOREL, Avoticaire.
Qu'eit-ce à dire de ma façon \ Apprenez que, fur l'hon-
neur

; Madame Cliftorel n'a jamais fait de qui. pro
quo.

CLISTOREL, Comédien,
Elle ne vous refTemble donc pas.

CLISTOREL, uipoticaire.

Moi , j'ai fait des qui pro quo ! Vous en avez menti*
CLISTOREL, Comédien,

J'en ai menti î
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LA COMTESSE.
Moiifieur l'Apoticaire , Moufieur le Comédien , Mon-
teur Cliftorel , Monfieuc Mithridate.

CLISTOREL, Apoticaûrc.

Avorton de Comédien.
CLISTOREL, Comédien.

Embrion d'Apoticaire.

LA COMTESSE.
Doucement, Mouilcur, doucement, je ne fouffrira!

point qu'il arrive de malheur , Se que deu\ Cliftorels

fe coupent la gorge en ma prélence. Vous , Monùeur ,

Cliftorel l'Apoticaire , retournez dans votre boutique ;

& vous , Moniteur Cliftorel le Comédien , je veux que
vous me meniez au bal, 6c que nous daniïons enfemble

k rigaudon , la chaire , les cotillons , la jalouiïe , ôc

toutes les autres danfes nouvelle; où j'excelle alîuré-

ment , & je puis me vanter qu'il n'y a point de femme
qui fe trémouile dans un bal avec plus de nobieiîe , de
cadence , de vivacité , de légèreté , 6c de pétulance.

SCENE DERNIERE.

M. BONIFACE,LA COMTESSE,
CLISTOREL, Comédien , CLISTOREL,
Apoticaire , LE MARQUIS.

M. BON IF A CE.

iVJ. adame , votre carroffe eft à la porte , 6c vous
defeendrez quand il vous plaira.

LA COMTESSE.
Il a bien fait de venir , j'allois me jetter dans le premier
venu. Allons,Moniïeu£ Cliftorel, dormez-moi la main.
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LE MARQUIS,

Et bien , morbleu , voilà ce qui s'appelle une Comé-
die dans les régies ; cela vaut mieux que l'aurre ; Se je

vous jure qu'on ne la jouera point que je n'y revienne*
}c çonfeille à l'alîemblée d'en faire autant.

Fin de la Critique du Légataire,

J^.^ Wwkm *&£*

t ES



LES
SOUHAITS
COMÉDIE,

En Vers libres >& en un Acte.

NON REPRÉSENTA

7mut H'.



' ACTEURS.
MERCURE.
UNE NOUVELLE MARIÉE,
UNE SUISSESSE.

UNE FILLE en cavalier gafcua»

UN N A I N çn vieillard.

L'HOMME de bonne chère.

POISSON, C Comédiens d§

LA THORILLIEREjt campagne,

MARS.
VULCAIN.
VENUS,
SUITE DE CYCLOPES.
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LES
SOUHAITS*

COMÉDIE.

le Théâtre repréfente une Foire , ou une aflembléede
plufieurs perfonnes de différentes Nations. Mercure
entre , fuivi de tous ceux qui viennent lui demander
1 accomplilîement de leurs fouhans.

MARCHE.
MERCURE chantant.

v>£2ZEZ , veney , peuples divers ,

^iccoure^ à ma voix des bju:s de i' Univers i

Le Dieu , qui lance le tonierre ,

Remet aujourd'hui dans mes mains
Le bonheur de la terre ,

Lt h fort de tous Us humains»
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î>e vous plaigne-^ donc plus des malheurs de la vie A

'

Mortels 3 je veux vous rendre heureux 3

Formel > tous » desjbuhaits au gré de votre envie ,
Je comblerai vos vœux ,

Si t peur votre repos t ils font avantageux.

SCENE PREMIERE.

UNE NOUVELLE MARIÉE
MERCURE.

LA NOUVELLE MARIÉE.

J E m'offre la première , étant la plus prefiée :

En vous difanc d'abord que je fuis mariée ,

Vous devinez aiïez que je viens vous prier

De vouloir me démarier.

Ne rendez point ma demande frivole ,

Et pour le bien commun changez tous les maris S

Je vous porte ici la parole

Pour tout le corps des femmes de Paris»

MERCURE.
Je le crois aifement , mais je me perfuade ,

Que de leur côté les époux

,

Pour obtenir même grâce que vous

,

Vont m'envoyer même ambailade.

LA MARIÉE,
Ils n'en ont pas tant de raifon que nous.

MERCURE.
Comptez-vous bien du temps depuis que l'hy menée

Au focc de YO«e époux joint yotre deitinve \
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LA xMARIÉE.
Quinze jours*, mais avant ce choix Ci malheureux

,

3'étois en moins d'un mois déjà veuve de deux.

Si-tôt que l'un fut mort , par grâce finguliere

,

Un autre à fuccéder aufli-tôt fut admis j

Celui-ci mort , un autre en fa place fut mis ,

Crevant mieux trouver , ôc mieux faire.

Mais , hélas ! J'ai toujours été de pis en pis ;

Le premier fe trouva brutal jufqu'à l'extrême ;

Le fécond plus brutal , &: très jaloux •, de plus -,

L'autre eft jaloux , brutal , ivrogne au par-deflus.

Je veux voir fi le quatrième

Pourroit avoir quelques vertus,

Sauf à recourir au cinquième.

MERCURE.
Mais pour vous fournir de maris ,

Seulement pendant une année ,

De l'humeur dont vous êtes née ,

Vous épuiferiez. tout Paris.

LA MARIÉE.
Je veux , pour en trouver un à ma fantaifie

,

En changer , il je puis , tous les jours de ma vît.

MERCURE.
Je rebure vos voeux , 6c j'ai pitié de vous j

Il vous arriveroit dans votre rage extrême ,

Si vous preniez un quatrième ,

Qu'il auroit à lui feul tous les défauts de tous

,

Et feroit bien , cela ne foit dit qu'entre nous

,

Four yous ôter l'efpoir de fonger au cinquième.

LA MARIÉE.
De mon fort , en un mot, vous plaîr-il étotdoantt ?

MERCURE.
Votre voeu n'eft pas impétrable ,

Faifant place à quoiqu'un qui foit plus raifonnable 5

Ltuutei le confcil que je vais vous donner.

Lii)
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AIR.

Ze mariage ejl un hommage ,
Que chacun àfontour

Peut rendre à V Amour»

Mais quand un doux veuvage,

yiffure un heureux fort

,

Ce n'ejl pas être fage ,

D'affronter de nouveau L'orage

.

Quand on ejl au port.

SCENE IL

UNE SUISSESSE, UN NAIN
en Vieillard , M E R C U R E.

V.
LA SUISSESSE.

ou s voyez deux amans , dont la taille diffère.

La natnre dans l'un prodigua fa matière
,

Et dans l'autre elle fut avare de fes biens ;

Cependant ne pouvant mieux faire ,

Nous voulons de l'hymen contracter les liens.

Mais chacun , par avance ,

Rit de cette alliance -,

Et je viens vous prier par un fouhaitjiouveau ,

De vouloir bien tous deux nous mettre de niveau.

MERCURE.
Voilà du Dieu d'Amour l'ordinaire injuftice >

Il fe plaît fous un joug d'airain ,

D'aflervii: bien fouvenc deux ama;u de £a rnaia

,
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fort diffeféns d'humeur , de taille & de caprice

,

Puis il en rit le lendemain.

LE NAIN.
3e ne fais pas pourquoi dans mon choix on me blâme S

Un grand homme fouvent époufe un avortan :

Je puis
,
par la même raifon ,

Epoufer une grande femme ,

Sans crainte du qu'en dira-t-on.

Je fais qu'elle n'eft pas fur ma forme taillée ;

Mais je ne fuis pas le premier ,

Qui prend pour femme , &: fans s'en méfier,

Une fille dépareillée.

LA SUISSESSE.
Nous craignons fort que nos enfans

N'ayent pas la forme ordinaire ,

Si la nature un jour les mefure à leur mère

,

Ils pourront être des géans i

Si d ailleurs ils tiennent du perc ,

Les rifques n'en font pas moins grands ,

Ce ne feront que des idées

,

Ou du moins des Nains étonnans

,

Et qui n'auront pas deux coudées.

Mais pour nous égaler dans un tel différend ,

Paites-moi plus petite , ou le faites plus grand.

MERCURE.
La raifon eft choquée aux fouhaits que vous faites

,

Mariez-vous tels que vous êtes ,

A porter des géans fes flancs font deftinés :

Et de-là je conclus , fans êcre philofophe
,

Que fa fécondité doit vous fournir allez

Ce qui , de votre part , pourra manquer d'étoffe .

Et vos enfans feront bien proportionnés.

LE NAIN.
Mais cependant , fans vous déplaire ?

Çelagâteroit-il quelque chofe à l'arKu re ,

L iii)
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Si j'avois, fur ma tête , encore un pie de plu».

MERCURE.
Sur ce point laifîe agir ta femme ,

Si j'en juge aux regards de cette bonne Dame ,

Tes vœux ne feront point déçus ',

Quand tu feras époux , tu deviendras peut-être

Plus grand que tu ne voudrois être >

Pour vous , écoutez bien ma chanfon là-defliu.

^4 I R.

Vn mari toujours embarrajje :

Heureufe celle qui s'en pajfe ,

On n'en a pas comme on les veut i

Vous en pourre^ trouver quiferont plus demifej
AJais de mauvaife marchand:fe ,

Il ne s'en faut charger que le moins que l'on peut.

SCENE III.

V N HOMME de bonne chère , ou un

buveur y MERCURE.

V.
L'HOMME de tonne chère.

ou s voyez un garçon qui du bien fait ufage j

AfTez bien nourri pour fon âge ,

Je n'ai pas encore vingt ans

,

2t j'efpere dans peu profiter davantage.

Cet embonpoint des plus brillans,

Qui, fidèlement m'accompagne,
Eft paîtri de mets fucculens

,

Et broyé de vin de Champagne.
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MERCURE,

ta ceinture en eft bonne Se dutera long-tems.

L'HOMME de bonne chtre.

Cependant croiriez-vous ce que je vais vous dire ?

Avec cet embonpoinc des aucres fouhaité,

Souvent je manque de fanté.

MERCURE.
Bon? Je crois que vous voulez rire ;

Vous n'avez poinc d'affaire avec la Faculté.

L'HOMME de bonne chère.

Mon plaifîr unique eft la table ,

Je m'y plais à palier les nuits ;

Mais lorfque trop long-tems j'y fuis ,

Un defir de dormir m'accable :

în vain pour le chailer je fais ce que \: ruis

,

Quand j'ai feulement bu mes neuf ou dix bouteilles,

Certain mal de tête me prend.

Sous moi mon pié eft chancelant

,

Et j'ai des vapeurs fans pareilles.

H me prend un dégoût pour rout ce qu'on me fert

,

Plus de faim, plus de foif
, plus d'appétit ouvert.

Dans cette aftreufe maladie
,

Je me traîne à mon lit fans me deshabiller.

Là , je dors fans donner aucun figne de vie i

Et je demeure en cette léthargie

Jufques au lendemain fans pouvoir m'eveiller.

MERCURE.
S*il eft ainfi , vous êtes bien malade.

Et ce mal vous prend-il bien ordinairement ?"

L'HOMME de bonne chère.

Une fois par jour règlement.

M E R C-U R E.

Oui ! Vous êtes plus mal qu'on ne fe perfuade.

L'HOMME de bonne chère.

Je viens vous demander pour vivre hsureuferacnr

,
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Un meifleur ellomac , un ventre plus capable ,

Une faim
, qui s'irrice à cable,

Et qui puifîe porter l'eifroi dans tous les pîacs j

Et fur tout une foif que rien ne puiile éteindre.

MERCURE.
Homme , ou tonneau , je ne t'écouce pas ,•

$eroic-ce t'obliger qu'avancer ton trépas î

Eh ! de moi tu devrois te plaindre.

Ton fouhait eft impertinent i

Cherche une demande meilleure r

Tu crèveras avant qu'il foie un an j

Et Ci j'écois à tes vœux complaifant

,

Tu créverois avant qu'il fût une heure.

L'HOMME de bonne chère.

Quoi ! je n'aurai donc point de vous d'autre raifon ?

MERCURE.
A ce propos, écoute ma chanfon*

AIR.
Ami

,
je condamne l'ufage

De ceux qui mettent tous leurs foif» ,A voir dans un repas qui boira davantage ,
Et qui vivra le moins.

Euvc^ tant que d'Iris vous perdie% la mémoire ,

Vo us gagnerez beaucoup J
Alors je vous perme ts de boire

t

Pour célébrer votre viiloire #

Encore un coup.

m
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SCENE IV.

UNE FILLE en cavalier gafcon 3

MERCURE.
LE GASCON.

\^_j adédis , Monfur dé Mercure y
Je né viens point faire dé voeux ,

Comme fonc tous ces Malheureux.
J'ai tout reçu dé la nature :

Je fuis plus noble que lé Roi

,

Et je né lé cède à perfonne.

Ma noblefle eft plus vieille & plus pure
, je ctoî,

Que les fources dé la Garone.

J'ai plus d'efprit cent fois qu'il né mé faut;

Ma taille e/t des plus à la modey
Je né vois en moi nul défaut

;

Mais trop dé valur m'incommode-

MERCURE.
Oh , oh ! Cet homme a lefang chaud*

In ce tems de défordre où l'on voit fur la terre ^
Régner le démon de la guerre ,

Vous avez de quoi batailler.

LE GASCON.
D'accord } mais les hivers on né peut chamailler.

Ce repos m'ennuie & mé gêne ,

Lé fang mé bout dé veine en veine >

Je voudrois qu'il mé fut permis
,

Pour mé tenir bien en haleine ,

Dé mé Batçre eu duel contre mes ennemie
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MERCURE.

Vous cces-vous battu par fois ?

LE GASCON.
Non j où je m'enrs ,

Mais , certes
, je m'en murs d'envi».

MERCURE.
Ce mîtier à la longue ennuie ,

Laite , & ne nourrit pas fon maître bien long-tems»

LE GASCON.
Lorfqué je l'aurai fait dix ans ,

Je me répoierai lé refte dé ma vie.

MERCURE.
Ce fouhait eft vraiment nouveau,
Et je ne vois rien de II beau ,

D'aller à tout venant offrir la carte blanche î

Mais fi vous commenciez lundi

Ce jeu digne d'un étourdi

,

A peine iriez-vous au dimanche?
LE GASCON.

Bous bous raillez , jécroi : remplirez mon fouhait 9
Ce m'efr. un jeu

, quand je m'exerce

A pouffer la quarte &. la tierce ,

Et faire une pafTe au colet j

Du fort d'un ennemi je fuis toujours lé maître ,

Et dans un combat fingulier

,

Je force à démander quartier

Quelque brave que ce puilTe être.

MERCURE.
Quelques mortels que foient vos coups j

Je connois à votre vifage ,

Que bien des gens voudroient polïéder l'avantage

D'en venir aux mains avec vous ;

Malgré l'habit , qui me cache vos charmes 9

Vous ne fauriez m'impofer en ce jour i

Vous vous imaginez être fait pour les armes,

Et vous êtes fait pour l'amour.
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LE GASCON.

Il faut donc que je raé retranche

/.ux exploits que ce Dieu m*orrrira déformais

,

Et que je prenne ma revanche
Sur des cœurs qui n'en pourront nuis.

SCENE V.

POISSON, LA THORILLIEREj
Comédiens de campagne , MERCURE.

A
LA THOÏULLIERE.

VEC tous les refpeds que la divinité

Exige de 1 humanité ,

Nous venons rendre notre hommage t
Et profiter de l'avantage ,

Qui ,
par vous , nous cil préfenté.

POISSON.
Seigneur Mercure , en vérité,

En voyant ce noble équipage
,

Qui vous feti à faire voyage ,

On ne vous prendra pas , à moins d cerc hébcté a
Pour un Meflager de village

t

Mais cette noble majeltj
,

Qui.... je n en dis pas davantage
,

De crainte de prolixité.

MERCURE.
Venons au fait , ôc point tant de langage,

LATHORILLIERE.
Des bords fameux du i?ô

,
jufqu'aux rives du Rhfci ,

Pans la troupes toujours cherchant un beau dcknj
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De lauriers éclatans nous avons ceint nos têtes t

Et près du fexe même étendu nos conquèces.'

Le fceptre eft fouvenc en nos mains}

Et vous voyez en nous par le fruit de nos peines

,

Ce que les Grecs 6c les Romains
Ont eu de plus grands Capitaines.

MERCURE.
Oui , mais s'il eft ainfi , comme on n'en peut douter »

Que vous çeut-il encor refier à fouhaiter 1

LA' THORILLIERE.
fUfTafiés de gloire Se de fes dons frivoles ,

Comme font enfin les Héros

,

Ayant , dans l'Univers , joué les premiers fôîcs ,

Nous cherchons un peu de repos.

L'honneur par-tout nous accompagne ;

Mais nous fommes d'ailleurs fort dénués de biens t

Car nous fommes Comédiens.

f OISS.ON.
Et Cojnédiens de campagne.

ME R C U R E.

Taime les gens de cet empjoi :

Parlez
,
que voulez-vous de moi ?

LA THORILLIERE.
Vous favez que notre efpérance ,

Le but de nos travaux eft d être un jour admis
Dans cette troupe de Paris ,

Ou l'on vit avec abondance :

On emploie à cela l'argent Se les amis.

POISSON.
Ç'eft pour nous le bâton de Maréchal de France.

LA THORILLIERE.
C'eft donc où fe bornent nos vqpux ,

Et ce qui peut nous rendre heureux.

MERCURE,
fc'eur m'allurer fi le vœu que vous faites,

Vous eft avantageux
; ou non

,
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Il faudroit de ce que vous êtes

,

Me donner quelque échantillon.

Quel rôle faites-vous i

POISSON.
Jadis , dans le Comique

Mon camarade Se moi nous avions du crédit ;

Mais pour faire en tout genre admirer notre efprir ,

Nous chaulions maintenant le cothurne tragique ,

E: je fais le Héros des mieux , à ce qu'on dit.

LA THOR.ILLIIRL
Pour peu que vous vouliez en palier votre envie

,

Nous jouerons un fragment pris d'une Tragédie ,

Dont les vers faits par moi furent très biea reçus:
Elle a nom , les amours de Mars & de Venus

,

Et ce n'fft proprement qu'un trait de Parodie

^'une feene d'Iphigénie

,

Quand Achille , en fureur, iniuite Agamemnon.
Pour moi , quand je travaille

,

J'aime mieux imiter certains Auteurs de nom ,

Qu'en produifant de moi , ne rien faire qui vaille,

MERCURE.
Vous avez fort bonne raifon.

POISSON.
Ordonnez donc , feigneur Mercure ,

Quc^w Mulîciens , avec kurs violons
,

Vous fredonnent une ouverture ,

Et, dans peu nous comnieuceion-.
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SCENE VI.

VENUS, VULCAIN,/«//tf des

Cyclopes.

PARODIE,
V U L C A I N.

_/\s5Ez te trop long-rems ma lâche complaifance f

De vos déporremens entretient la licence.

Madame , je ne puis les fourlrir plus long-tems

,

le Mars fait voir , pour vous , des feux trop éclatant

VENUS.
Ne ceflerez-vous point dans votre humeur farouche ,

De. m'immoler fans celle à vos tranfports jaloux i

V U L C A I N.

Vous immolez ma tête aux malheurs d'un époux 9

Et le mal d'ailez près me touche.

VENUS.
Vous ne méritez pas l'amour qu'on a pour vou%

V U L C A I N.

On ne m'abufe point par de faufles carefîes j

Je fais ce que je dois croire de vos dilcours.

VENUS. .

Que manque-t-il à vos tendrefleif

Vous avez époufé la mère des Amours.

V U L C A I N.

Et c'eft-là ma douleur amere ,

Des Amours vous êtes la meie ;

Et
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Et moï , Vulcain ,

qui fuis par malheur votre époux j

3'ea devrois êcre auifi le perc , ce me femble j

Cependant , au dire de tous

,

De tant d'enfans aucun ne me re'Iemblj >

Et ïss knortra dans tetirs difcburs

,

Ne m'appellent jamais le père des Amours.
V E N U S.

îl feroit beau vraiment , que de votre vifage

Mes enfans euileut-quelqucs traits;

Vous n'avez pas allez d'attraits

,

Pour leur fouhaiter votre ima^e.

Que diroit tout le genre humain ,

Si de notre couche féconde ,

Il voyoit voler dans le monde ,

Des Amours forges par Vulcain?
VULCAIN.

C'efl trop infulter à ma peine.

A fon appartement , Gardes ,
qu'on la remene ,

Et qu'on l'empêche d'en fortir.

Les deux Cyclopes s'emparent de Venus*

VENUS.
Quoi , voulez-vous , par cette violence ,

Forcer mon cœur à vous haït î

VULCAIN.
Vous avez trop long tems hilé ma patience :

Je parle , j'ai parlé ; c'elt à vous d'obéir.

Les Cyclopes emmènent Vénus.

V

SCENE VIL
VULCAIN feuî.

aut-il, cruel hymen , que tous Dieux que nons
fommes ,

Nous reffentions tes coups comme, les autres homme» ?

Tome IV* Â
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SCENE VIII.

MARS, VULCAIN,
MARS.

u.N bruit afTez étrange eft venu jufqu'à moî r
Seigntnr , je l'ai jugé trop peu digne de foi.

©n dit , &c fans horreur je ne puis le redire ,

Qu'exerçant fur Vénus un rigoureux empire ,

It vous-même , étouffant tout fentiment d'époux ?
-

Vous voulez l'immoler à vos tranfports jaloux.

Contre fes volontés par vos foins retenue ,

Vous- la faites , dit-on , ici garder à vue.

On dit plus , on prétend que cette dure loi

Ki'eft donnée en ces lieux , n'eft faite que pour moi.
Qu'en dites-vous, Seigneur , que faut-il que j'en penfe 2

Ne ferez vous point taire un bruit qui nous oiFenfe î

VULCAIN."
Seigneur , je ne rends point compte de mes defleins^

lia femme ignore encor mes ordres fouverains j.

It quand il fera rems qu'elle foit enfermée ,

Vous en ferez inftruit avec la renommée.
MARS.

It vous pourriez , cruel , la maltraiter ainfï !

VULCAIN.
De vos fecrets complots-je fuis trop édairci j

Vos difeoursme font voir cequefavois à craindre ,\

Et vos lâches amours ne fauroientfe contraindre.

MARS.
Seagneur , je ne rends point compte de mes amoursv
Vénus ignore encor quel en fera le cours i

ïr quand il fera tems , par vous ou par un autre ,-

Elle apjprendra fon f©rr,ôi vous faurez le vûcre»-
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V U L C A I N.
An ! Je Tais trop le fort que vous ine réfervez.

M A R S.

Pourquoi le demander
,
puifque vous le favez ?

V U L C A I N.
Pourquoi je le demande ! O Ciel , le puis-je croire !

Qu'on ofe des ardeurs avouer la plus noire !

Vous penfez ,
qu'approuvant vos feux injurieux ,

Je vous laille achever ce complot à mes yeux j

Que ma foi , mon honneur , mon amour y cornent© f

MARS.
Mais vous , qui me parlez d'une voix menaçante ,

Oubliez-vous ici qui vous interrogez ?

V U L C A I N.
Oubliez-vous qui j'aime , & qui vous outragez ?

MARS.
C'eft pour le bien commun qu'ici mon zèle brille»

V U L C A I N.
Et qui vous a chargé du foin de ma famille ?

Avei-vous , fur ma femme, acquis des droits d 5pç.ui5

Et ne pourrai- je....

MARS.
Non , elle n'eft pas à vol»

En époufant Vénus , cette belle Décife ,

Vous faviez que fon coeur , fenlîble à la rendreiîe ,'

Ne fe refufoit pas aux tranfports les plus doux >

A ces conditions vous fûtes fon époux.

Si depuis des amans la troupe favorite

A pris chez vous des droits dont votre cœur s'irrite^

Accufcz-cn le fort ôc le Ciel tout entier ,

Jupiter, Apollon , 6c vous tout le premier»

V U L C A I N.
Moi !

MARS.
Vous, quidèslong-tems, mari doux&docHej

Pour moi feul aujourd'hui devenez difficile
;

Vous vous avifez tard de devenir jaloux ,

£t Mars peut , comme un autre , être reçu chez tou>
Mij
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V U L C A I N.

Jufte Ciel ! Puis-je entendre &: foufïrir ce langage ?

JEit-ce ainli qu'au mépris on ajoute l'outrage î

Moi,pour le bien commun, j'aurois pris femme exprèî>

It ferois feulement époux ad honores !

Des plaiilrs du public lâche dépositaire

,

Je ferois de l'hymen un trafic mercenaire 1

Je ne connois ni Dieux, ni mortels favoris ;

Ma femme eft à moi feul , ôc n'en veux qu'à ce prix.

MARS.
Fuyez donc , retournez dans vos grottes ardentes,

îorger à Jupiter des armes foudroyantes ;

ïuyez ^ mais û Vénus ne paroit aujourd'hui

,

Malheur à qui verra tomber mon bras fur lui»

V U L C A I N.

Je tiens à Jupiter par un nœud , qui l'engage

A me mettre à l'abri de votre vaine rage :

Mais kirfque je voudrai la cacher à vos yeux ,

Je percerai le fein des antres les plus creux -

y

Là , bravant vos efforts , & nageant dans la joie ,

Je faurai de vos mains arracher cette proie.

MARS.
Rendez grâce au feul noeud qui retient mon courroux
De votre femme encor je refpeûe 1 époux.

Je ne dis plus qu'un mot , c'eit à vous de m'entendre 9
J'ai mon nmour enfemble & ma gloire à défendre ;

Pour aller jufqu'aux lieux que vous voulez percer >

Voilà par quel chemin il yous faudra palier.

*
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SCENE IX.

V U L C A I N feul.

_L^T voilà ce qui doit avancer ma vengeance ,

Ton infolent amour aura fa récompenfe ,

Kola ! Gardes à moi. Mais cour beau , mon courroux;-

Ne précipitons rien j venez , fuivez-moi cous.

SCENE DERNIERE.

MERCURE, LA THORILLIEREj
POISSON.

LA THORILLIERE.

V °us voyez maincenant fi c'eft nous faire grâce x
De nous accorder une place ,

Que le mérite feul peut nous faire efpérer.

MERCURE.
Meflïeurs , je ne fais que vous dire ,

Vos talens n'ont pas fù fur moi trop opérer.

Le métier d'un Tragique eft de faire pleurer ,

It chacun vous voyant sert éclaté de rire.

Recournez en Province , 6c fuivez mon avis j

Là , vous ferez admirés &c chéris j

Vous n'auriez pas peut-être ici cet avantage.

Il vaut mi:u>: ctre enfin le premier au village ,

Qu'ccre le dernier à Paris.
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POISSON.

Après une telle injuftice,

Paris y de mes talens , ne profitera pas

,

Et je m'en vais tout de ce pas

Me faire Comédien SuhTe.

MERCURE.
Mortels , jufqu'à-préfent nul n'a demandé rien ,

Que je lui puiile accorder pour fou bien.

Je vois bien que chacun s'emprefTs

De requérir avec grand foin ,

les plaifirs , le bon vin , les honneurs , la richefîe ,
Mais nul n'a fouhaité la Vertu , la fagefïe ,

Et c'eft dont vous avez tous le plus de befoin.

Ne formez donc plus tant de fouhaits inutiles *
Les Dieux vous trahiroient , s'ils étaient trop faciles j
Sans redouter le fort , mette-z tout en fa maia -

y

Riez , chantez , danfez , livrez-vous à la joie ;

Profitez chaque jour des biens qu'il vous envoie j

taillez à Jupiter le foin du lendemain,

Les Suivant de Mercure forment une contredanfe
qui finit la Comédie. .

"



LES
VENDANGES;

o ir

LE BALLI D'ÀNIERES.

COMÉDIE
En Vers , & en un A3d,

NON REPRÉSENTE i.



A C T E U R S.

M. TRIGAUDIN, Avocat.

Mad. TRIGAUDIN.
ÈAB ET, fille de M. Trigaudin.

T O I N O N , fervante de M. Trigaudin.

LEANDRE, amant de Babet.

CHAMPAGNE, valet de Léandre.

GRIFFONET, clerc de M. Trigaudin.

GUILLOT Se MATHIEU , Payfans,

LA PROCUREUSE.
LAGREFFIERE.
LA SERRE,- Procureur.

UN GREFFIER.
UN COMMISSAIRE,

£<* Scène ejl à Anïensl
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LES
VENDANGES,

LE BAILLI D'ANIERES

,

COMÉDIE.

SCENE PREMIERE.
M. TRIGAUDIN , Mad. TRIGAUDIN*.

O,
TRIGAUDIN.

ui , vous dis-je , fans faute ils arrivent ce foir ,

Ma femme , ordonaez tout pour les bien recevoir
j

Etant Bailli du lieu , cette charge m'engage

A faire de mon mieux les honneurs du village :

Çà , pendant la vendange égayons nos efprits 5

Pour cela tout exprès ils viennent de l'aris ,.

Monfieur de Bonnemain , Procureur , 6c l'on pefe ,

Honnête Huiiîkr j tous deux, pour moi , gens à totfï

faire ,

Tome IV. $
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Mais furtout le premier, à qui je veuxdemai'a ,

Que ma fille s'unifle , en lui donnant la main :

Les autres font Greffier , Commilîaire Se Notaire
,

Savoir , Meilleurs Hardi , Tiran , la GrirFaudiere.

Mad. TRIGAUDIN.
Çamon , c'efl bien le tems de faire des bombances

,

Vous deviendrez bien riche avecque ces dépenfes I

Voyez-vous , mon mari , je vous le dis tout net

,

Il faut qu'un Avocat ménage mieux fon faic.

TRIGAUDIN.
J'ai mes raifons , ma femme , 8c fais ce qu'il faut faire.

Mad. TRIGAUDIN.
Sont-ce-là les leçons de feu votre grand-pere ?

Le pauvre homme ! Il me femble encor que je le voi.

C etoit un homme fage.

TRIGAUDIN.
Il Pécoic plus que moi ,

D'accord.

Mad. TRIGAUDIN.
Tous fes difeours portoient toujours fentence»

Manger fon blé en vert eft grande extravagance ,

A-t-il dit mille fois. Quoi qu'on puhTe amafîer ,

Il ne faut point de bourfe à qui veut dépenferj

Glandes maifons fe font par petite cuiiîne.

TRIGAUDIN.
Oui , mon grand-pere étoit fort favant en léfine ,

Ec pour jetter l'argent je fais trop ce qu'il vaut ;

Gens de robe n'ont pas volontiers ce défaut :

Mais malgré tout cela , je tiens ,
quoi que l'on die.

Que dépenfe bien faite eft grande oeconomie >

Enfin j'ai de l'efpric , & fais mes intérêts.

Mad. TRIGAUDIN.
Mais pourquoi raiîembler la craile du Palaisî

Des Greffiers !

TRIGAUDIN.
N'en déplaife à votre humeur bourrue ,

Ce font tous bons bourgeois ayant pignon fur rue.
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Mad. TRIGAUDIN.
Ah \ Mon fils , vous avez 1s goût peu délicat :

Des Procureurs 1

TRIGAUDIN.
Hé bien ! moi ,

je fuis Avocat ;

Mais ma profeflion , rrulgré Ton excellence
,

De ces forres de gens a quelque dépendance

,

Ec beaucoup d'Avocats ,
qui font lesgrands Seigneurs,

Se trouvent bien d'avoir des gendres Procureurs.

Mad. TRIGAUDIN.
Mais....

TRIGAUDIN.
Mais point de drfeours, j'ai réfolu l'affaire ,

Faites-nous feulement bonne mine 6c grand'chère.

M'entendez-vous î

Mad. TRIGAUDIN.
Il faut fuivre vos volontés ;

Mais je fais , malgré moi , ce que vous fouiuiuz.

TRIGAUDIN.
Du fouper fur vos foins mon efprit fe repofe.

Mad. TRIGAUDIN.
On y va donner ordre.

TRIGAUDIN.
Au moins fur toute chofe ,

>î'allez pas pratiquer les leçons de tantôt ,

là-... celles du graad-pcrc.

Mad. TRIGAUDIN.
On fera ce qu'il faut»

Nil
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SCENE IL

M. TRIGAUPIN feul.

.U fond elle a raifon j dans le teras des vacances

,

Ne gagnant rien , on doit modérer Ces dépenfes :

Cependant marier ma fille
, que je croi

,

Quelque argent qu'il m'en coûte , eft fort bien fait à
moi :

De l'âge dont elle efl: , la garde d'une ville ,

Dans un pays conquis feroit moins difficile.

Il lui faudra pourtant faire part de mon bien.

Ma charge de Bailli ne vaut prefque plus rien.

In vendange autrefois , dans les lieux où nous fommes,
Peu de jours le pailoient qu'il n'arrivât mort d'hommes;
Mais tout efl bien changé , chacun fe tient reclus

,

Le tems elt malheureux , on ne s'aiTomme plus.

Griftonet !

SCENE III.

M. TRIGAUDIN, GRIFFONET.

GRIFFONETj,

V^xjoî ! Monfieur ï

TRIGAUDIN.
Va dire en diligence £

Au Procureur fifcal , qu'il tienne çn mon abience

Us plaids pow moi.
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GRIFFONET.
Fore bien.

TRIGAUDIN.
Moi , dans mon cabinet

,

Te vais dreller le plan du contrat de Babet.

SCENE IV.

GRIFFONET fcuL

XL,T Madame Babet , de Léandre amoureufe,
Dreiïe un plan pour ne pas devenir Procureufc.

On a beau la garder ôc l'obferver de près ,

11 fuffit que Toinon foit dans (es intérêts ,

Monfieur le Procureur ne tient rien. Ah ! Ma chère ;

Te voilà fans Babet.

SCENE V.

ÏOINON,GRIFFONET,
TOINON.

Q<_u* as-tu fait de foa pcrcl

GRIFFONET.
Il eft monté là-haut.

TOINON.
Çà , Maître Grifîonet

,

De notre enlèvement tu Tais tout le projet :

N i.j
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Mon eftime pour toi fera-t-e!le trompée?
Ne veux-tu poinc quitter la robe pour l'épée ?

Aime-tu mieux , dis-moi, toujours être un pié-plar

,

Un apprenti Sergent , petit clerc d'Avocat

,

Que de te voir Monfieur, par les foins de Léandrc î

le moins en le fervant que tu puiiTes prétendre ,

C'cit d'être fubaltcrne en quelque régiment ,

Où tu feras bien tôt fortune atlurément.

GRIFFONET.
N'es-tu pas fùre de ma réponfe ?

Au métier que je fais de bon cœur je renonce :

N'aurai-je pas bon air à cheval, Toinon , dis

,

Avec un grand plumée ? Tiens , je creis que j'y fuife.

Tour moi , j'aime la guerre & je hais les affaires.

Au Palais à-préfent on n'en amaiTe gueres.

Monfieur , jamais n y plaide , y fût-il tout le jour,

11 en a fait ferment , que je penfe , à la Cour.
Je ne l'ai point encore oui que dans une caufe >

Au/Ti ne parle-t-il à chacun d'autre chofe.

Il elt de la conter tellement altéré

,

Qù*on le fuit en tous lieux comme un pefiiféré ,

Dès qu'il ouvre la bouche oa déferte fur l'heure^

Mais j'apperçois fa fille.
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SCENE VI.

B A BET, TO IN ON 3 GRIFFONET.

BABET.

A..H ! Gririoner , demeure ,

Je veux t'entretenir.

GRIFFONET.
J'ai tout fù de Toinon

,

Madame.
BABET.

Hé bien !

GRIFFONET.
Ma foi , je n'ai pu dire non.

f*our fervir vos amours je fuis prêt à tour faite ;

Je vais auparavant où Monlieur votre père

M'envoie , 6c fe reviens •, quoi qu'il puiiîe arriver t

J'oferai tout pour, yous julqu'à vous ealeveu

N îiij
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SCENE VII.

BABET, TOINON.
T O I N O N.

VyH ! Mon/îeur GrifFonec eft un brave , Madame

,

Un garçon hafardeux. Mais
, qui trouble votre ame ?

léandre va venir , quel eit votre fouci î

BABET.
Ce n'eft qu'avec chagrin que je le vois ici j

Ma mère peut rentrer , mon père peut defcendre ,

Et cetxe lalle enfin eft commode à fjjrprendre »

Je fuis dans des frayeurs qu'on ne peut concevoir.

TOINON.
ïh ! Quoi ! Mort de ma vie , eft-ce un crime d'avoir

Un tendre engagemenr avec un honnête homme î

Si celles qui en ont alloient le dire à Rome ,

la France deviendroit un pays bien défère

BABET.
Mah fi ce rendez-vous , Toinon , eft découvert 1

TOINON.
Il faut bien vous attendre à d'autres aventures.

BABET.
Mais le moindre foupçon peut rompre nos mefures.

TOINON.
Mais pour les prendre il faut fe voir , 5c convenir

De vos faics , èc favoir à quoi vous en tenir.

BABET.
Je crains....

TOINON.
Dans le chagrin que cette peur me donne

,

3e ne fais qui me tient que je vous abandonne ?

Comment ! trembler Toujours , avoir inceifammenc
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SCENE VIII.

BABET, TOINOM , LE ANDRE,

B A B E T.

X REns donc garde, Toinon , que perfonne...r

L E A N D R E.

Madame ,

Tout femble confpirer au fuccès de ma flamme ,

Et votre tonte enfin , de l'aveu d'un époux,
En cette occasion fe déclare pour nous.

Nous trouverons chez elle une fùre retraite*,

Mais vous m: paroiilez incertaine , inquiète.

Après m'avoir donné votre contentement ,

Avez-vous pu fi-tôt changer de fenriment?

BABET.
N'imputez point ce trouble à mon peu de tendrefle,
Léandre , ôc n'aceufez que ma feule foibleiïe.

L E A N D R E.

Vous raflurez par-là mon efpric allarmé ,

Madame, Oc ce foupçon heureufement calmée
Fait place aux doux tranfports.

TOINON.
Oh ! Finirions , de grâce r

Dans un long entretien votre efprit semharralle ,

li n'efl point maintenant queflion de cela.

LEANDRE.
Que mon bonheur efl doux , ah ! Madame !

TOINON.
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Vousdis-je , & bannirons tous lesdifcours friyoîeî^

Il faut des actions , Se non pas des parole*.

Que tous vos gens....

LEANDRE,
Ils font à deux cens pas d'ici.

T O I N C N.
La chaife ?

LEANDRE.
Dans une heure elle doit être aufli

Au coin du petit Bois.

T O I N O N.

Au moins qu'elle foit prête j

Lorfque nos Payfans commenceront la fête j

C'eft un bal villageois , donc la confufion

Sera très favorable à notre évafîon ;

Et chacune de nous , en Nymphe déguifée ,

Trouvera vers le Bois la fuite plus ailée ,

Pendant que Grifïonet.... Mais on vient nous troublée»

B A B E T.

C'eft mon per« , Toinon.

L £ A N D R E.

Laiflez-moi lui parles*

3M£
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SCENE IX.

M. TRIGAUDIN, BABET,
LEANDRE, TOINON.

TRIGAUDIN.
V^ue vois-je ? Un homme *. Il entre en ceci du

myftere.

BABET bas à Lèandre.

Je crains.

LEANDRE bas à Baba.
Ne craignez, rien

, je prends fur moi l'aSaire.

J'ai tour prévu....

à Trigaudîn.

Le bruit de votre grand favoir

Me fait venir , Monsieur , de Paris , pour vous voir»
Et vous communiquer un fair de confequence.

TRIGAUDIN.
Je le débrouillerai , mieux que perfonne en France*

LEANDRE.
Ce fait efl important , mais il n'eft pas nouveau,

TRIGAUDIN.
Rentrez.

// eoufe.

LEANDRE.
Vous touiTez fort.

TRIGAUDIN.
C'eft le fruit du Barreaj ;

Ayant ces derniers jours, dans toute une audicii^. ,

Entretenu la Cour fur un cas d'importance
,

Un brouillard , dont en vain je voulus me garder #
M'a mis pour quatre mois hors d'eue de plaid :t.
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Lorfque je veux parler

, je foufFre le martyre.
L E A N D R E.

Ecoutez-moi , je n'ai que deux mots à vous dire.

T R I G A U D I N.
A la bonne heure , foit , dépêchez feulement ;

Quoiqu'en vacations, jufqu'au moindre moment f
Le tems m'eft précieux ; dites-moi votre affaire.

L E A N D R E.

Il s'agit en ceci d'un amoureux myftere.

T R I G A U D I N.
Or , foit.

L E A N D R E.

Je crois , Monfeur , que vous êtes humain*
T R I G A U D I N.

Aux gens de bien , Moniteur, je tends toujours îa main.
L E A N D R E.

Que vous êtes charmé de rendre un bon office !

T R I G A U D I N.
Expliquez-vous ,

je fuis tout à votre fervice.

L E A N D R E.

Moufîeur , un mien ami , de qui les intérêts

M'ont toujours été chers , &c me touchent de près,

Eft fortement épris d'une fille très belle ,

Qui répond à fes feux d'une ardeur mutuelle.

In père rigoureux veut forcer leurs defîrs j

Ces pères font toujours ennemis des plaifîrs.

In cette exttêmité , n'eû-il point d'artifice ,

Four les mettre à couvert des rigueurs de JufHce

Contre l'enlèvement qu'ils font prêts de tenter 1

L'ami pour qui je viens ici vous confulter ,

M'a prié , ne voulant rien faire à la légère ,

De prendre , par écrit , votre avis fur l'affaire.

T R I G A U D I N.

Lorfque la voix publique a fû vous informer
De ce profond favoir , qui me fait eftimer ,

Elle a dû" , ce me fembîe , auflï-tôc vous inùruire

De cette probité , qu'en moi chacun admise >
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Tz je île fais , Moniteur
,
qui vous donne fujet

De me communiquer un fi hardi projet ;

in cela je vous trouve un peu bien téméraire 9
Et n'ai point là-deflus de réponte à vous faite.

L E A N D R E.

Je conviens , avec vous , de ma témérité ,

Et mon début vous a juitement irrité;

Mais malgré mon audace, &: trop grande, 6c trop haute.
S'il eft quelque moyen de réparer ma faute

,

J'oicrai....

T R I G A U D I N.

Quoi ! Monfieur.

L E A N D R E lui prefentant une bourfe.

Vous prier inltammeiir.

T R I G A U D I N.

Ces prières , Moniteur , font un commandement,,

L E A N D R E.

Fort bien.

T R I G A U D I N.

Ne croyez pas que l'intérêt m'engag»
A protéger le crime ou le libertinage ;

Et n'étoit , que je vois que c'eit à bonne fin ,

Que tout cela ne tend qu'au mariage enfin ,

Vous me verriez toujours réfolu de me taire.

Oui , je pete toujours mûrement une afîaire

,

Et l'examine bien avant que m'embarquer :

Mais je vois bien qu'ici je n'ai rien à rifqucr.

Cette arfairt , Monfieur , eit de foi criminelle ,

En matière de rapt, l'Ordonnance eft formelle!

Mais dans 1 occalion on peut bien quelquefois ,

En faveur d'un ami , faire gauchir tes loix ,

C'eit- là le fin , Monfieur ; ce p^.re inexorable ,

Quel homme eiï-ce !

L E A N D R E.

Un fâcheux
;

d'une fumeur peu traitablc #
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Qui n'a point d'aucre but que fon propre intérêt.

T R I G A U D I N.
Quelque bourru fans cloute ?

L E A N D R E.

Oui , voilà ce que c'efl.

T R I G A U D I N.

Ce complot fe fait-il de l'aveu de la Belle î

L E A N D R E.

Oui , tout cela fe fait de concert avec elle j

C'eft ainû qu'on m'a dit la chofe.

T R I G A U D I N.
Elle a raifon ,

Elle fera fort bien de forcer fa prifon ;

Et quand un père ufurpe un pouvoir ryrannique ,

On peut ,
pour s'affranchir , mettre tout en pratique.

Que votre ami , Monsieur , acheve-fon deilein ,

J'entreprends le procès il l'on pourfuit.

L E A N D R E.

Enfin ,

Vous approuvez la chofe.

T R I G A U D I N.
Oui , qu'ils partent : le père

Se trouvera, ma foi, bien camus.
L £ A N D R E.

On l'efpeie »

Ayez donc la bonté de figner votre avis.

T R I G A U D I N.
%'olontiers.

L E A N D R E.

Vos confeils feront en tout fuivis.

T R I G A U û I N.

Je réponds du fuccès. Savez-vous quelle caufe

Je plaidai l'autre jour? Morbleu, la belle chofe J

Je vais eu répéter quelques traits feulemeuc.
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SCENE X.

M. TRIGAUDIN , LEANDRE ,

TOINON.
T O I N O N.

V_/X vous demande-là.

TRIGAUDIN.
Qu'on m'attende un moment.

TOINON.
Ce font gens bien ptcilès , & voudroient vous inT-

truire....

TRIGAUDINà Léandre , qui veut fortir.

Non , non , vous entendrez ce que je veux vous dire ,

La chofe vous plaira , j'en lais très allure ;

Le fujet du procès elt un âne égaré.

TOINON à part.

Le voilà tout trouvé , fans procès ni chicane.

TRIGAUDIN.
En la caufe , je fuis pour le maicre de l'ànc ,

Qui , fur le détempteur , veut le revendiquer.

LEANDRE,
Certes , la caufe eft rare.

TRIGAUDIN.
Et fort à remarquer.

Voyez avec quel art ce plaidoyer commeace.
LEANDRE à part.

Voilà pour mettre à bout toute ma patience.

TRIGAUDIN.
Quand le grand Annibal ôc les Carthaginois,

De deuÀ Coaiuls Romains criomphans a la :o"s,
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Portèrent la terreur au fein de l'Italie ,

Et couvrirent de morts les plaines d'Apulie :

Quand ce fils d'Amilcar , du lang des logions

Pit rougir la campagne , inonda les lîllons
;

L'Aigle prenant la ruite au fameux jour de Canne.
T O I N O N.

Qu'a cela de commun , Monfieur , avec votre âne ,

îx qu'eû-il befoin-là de canne , ni doifon

?

T R I G A .U D I N.
Sortez , on le verra dans ma peroraifon :

Sur ce fameux combat jufques-là je me joue j

Mais naturellement tout cela fe dénoue ,

Et je viens à mon fait.

L E A N D R E.

J'abufe trop long-tenx

Des momens deftinés à vos foins importans.

T R I G A U D I N.

Par ce commencement vous jugez bien du refîe.

L'exordc m'a coûté beaucoup , je vous proteftej

Mais de ma peine aulfi j'ai recueilli le fruit ,

Et jamais plaidoyer ne fera plus de brait

,

Aux affaires depuis je ne fauiois fufïire.

L E A N D R E.

Vous me defobligez de vouloir me conduire.

T R I G A U D I N.

Je prétends m'acquitter de ce que je vous dota
L E A N D R E.

Pemeurez.
T R I G A U D I N.

Oh ! Montîeur.

L E A N D R E.

De grâce , laiffez-moi;

T R I G A U D t N.
Qu'«û-ce î

S C E N 5
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SCENE XL
M. TRIGAUDIN, TOI NON.

T O I N O N,

i_yeux pavfans qui vont crever , je penfc #

Voulez-vous bien , Monùeur , leur donner audience ,

71s viennent , que je crois , de faire un mauvais coup ,

Ou bien , par la campagne , ils ont vu quelque loup ï

Car ils haltent tous deux comme des chiens de chaiï#»

TRIGAUDIN.
Qu'ils entrent.

T O I N O N.

tes voici , je vais leur faire place.

SCENE XII.

M. TRIGAUDIN, GUIL LOT,
MATHIEU.
TRIGAUDIN.

V_>îs gens font-ils muets , que veut dire cçci î

Que voulez-vous ?

G U I L L O T.

Monfieu.... j'on couru.... jufqu'ici

fout... je fis efToufflé... Maquieu... conte la chore j
le défrinche... tout c'en que j on yu.

Torru IF. ^



ife LES VENDANGES,
T R I G A U D I N.

La pécore-,

MATHIEU.
Dis tai même ftu veux.... je fis tout hors de mor-

T R I G A U D I N.
Ces lourdauts me fetont enrager, que je croi :

Que diantre voulez-vous? Parleras-tu, maroufle!
G U I L L O T.

Moniîeu.... je n'en pis plus.

T R I G A U D I N.
Le coquin , comme il fouffle !

MATHIEU.
C'eft que tout maintenant

,

Comme j'allions nous deux..aux champs en dandeiunc»

T R I G A U D I N.
Tu diras ce que c'eft , ou morbleu je t'aflomme.

G U I L L O T.

Tour vous le faire courr , j'on vu tuer un homme*
T R I G A U D I N.

Voici de quoi payer mon fouper.

M A T H I E U.
Ah ! Monfieu»

G U I L L O T.

Ceii qu'en a tué , c'eft le genre à Maquieu.
MATHIEU ejfuyant fis yeux.

Oui , Monfîeu.
T R I G A U D I N.

Eh 1 Tant mieux , bonne affaire , ou je meure*
G U I L L O T.

Ton morguenne arrêté l'aiLûm tout fur l'heute ,

Pis l'ayant enfarmé d^nsla grange à Garuu ,

Ton couru... vous voyez , j on U corps tout en yau«

T R I G A U D LN.
«kvez-vous des témoins ?

G U I L L O T.

J'en avons à revanre.

: MATHIEU,
iionfku, tout chaudement fi vous vouliez le penret
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TRIGAUDIN.
l! fàUt t procéder , 5c j'y vais à i'inftanr, ;

Mais dites^moi d*abord quel eft le délinquant î

G U I L L O T.

C'eft....

T R I G A U D 1 N.
Hé bien ,

parle donc ?

G U I L L O T.

Un garçon de village*

T R I G A U D I N.

C'eft bien à des marauts de tuer. Ah ! J'enrage >

Ce n'eft pas-là morbleu ce que j'ai cru d'abord.

J'en rabacs plus de quinze , 6c je me trompe fore,

Si je ne demeurois pour les trais de l'enquête»

MATHIEU.
Morgue , Monfîeu , partons.

T R I G A U D I M.
Va , tu me romps la têt«,

MATHIEU.
Peut-être qu'on lairra fauver le criminel.

T R I G A U D I N.
Hé bien , fauve qui peut , rien n'eft fi naturel j

Le jeu ne vaudroit pas auiïî bien la chandelle.

G U I L L O T.

Ma fu...

T R I G A U D I N.
Les importuns.

*—"— ——

«

SCENE XIII.
GRIFFON ET, M. TRIGAUDIN:

GUILLOT, MATHIEU.
GRIFFONET venant avecprécipitation*

lVXonsiiu*. , bonne nouvelle g'

Va homme ailaHiné !



tf$4 les vendanges;
T R I G A U D I N.

J'ai cour fù de ces gens.

GRIFFONET.
<iuoi 1 Vous n'y courez pas ?

T R I G A U D I N.
Eh ! Nous avons du tems y

Demain il fera jour , rien encor ne fe gâte;

G U I L L O T.

Oui t mais....

T R I G A U D I N.
Courez devant , G. vous avez û* hâte.

MATHIEU.
La ehore prefle.

T R 1 G A U D I N.
A Faucre , au diantre le plat piév

GRIFFONET.
Vous ne favez donc pas que la bête a bon piei

T R I G A U D I N.
Comment 2

GRIFFONET.
Que l'affaflîn que ces gens ont fait prendre 3 .

Conduifoït au marché des cochons pour les vendre.

T R I G A U D I N.

Bes cochons?
GRIFFONET,.

Oui , vraiment.

T R I G A U D I N.
Hé bien ! Qu'en as-tu fait^

GRIFFONET.
Selle demande.

T R I G A U D I N.
Encor. -.-

GRIFFONET.
Serez-vous fatisfakj

J'ai %9VLt mis en prifon.

T R I G A U D I N.
Où donc 5



C M E D ï E, Uf
GRIFFONET.

Dans une établc-.

%Jn novice auroit fait arrêter le coupable ;

Mais inftruit au métier par vos douces leçons ,

Laiiîant le délinquant , j'ai faiii les cochons.

T R I G A U D I N.
Ta feras quelque jour un Juge d'importance ;

M lis fans perdre de teins partons en diligence
;

Allons, que l'on me bride un cheval, dépêchons.

SCENE XIV.
M. TRIGAUDIN, GUILLOT^

MATHIEU.
TRIGAUDIN,

K^Jvt ne me difîez-vous qu'il avoit des cochons?^ MATHIEU,
îh ! Je ne pendons pas qu'il en fut plus coupable.

TRIGAUDIN.
Si- fait, fi-fah, un homme affommé? Comment diable,,

Et des cochons ! Suffit , rien ne peut m'émouvoir
,

Je prétends en bon Juge en faire mon devoir-j

Ceci mérite exemple.

G U I L L O T.

Eh ! Pour le maître
, pafle ,

Mais les cochons , Monfieu , morgue faites-leu gracei
MATHIEU d'un ion pleurant.

Je vous la demandons.
TRIGAUDIN.

Nous verrons tout cela,

ia rais prendre ma tobe. Enfans , aseendei-U,



ï5<f LES VENDANGES,

SCENE XV.
GUILLOT, MATHIEU.

N.
MATHIEU.

outre Bailli , tout franc , entend les récriture»*

GUILLOT.
Morgue , Ton cler itou fait bian la procédure.

Ce iont deux fins matois que ces comperes-là.

MATHIEU,
Voilà , par ma fîguette , un bon Juge flilàï

ft'eft-il pas vrai , Guillot î

GUILLOT.
Y me femble de même»

MATHIEU.
Y n'y cherche point cant de chofe ni de fréme.

Aux autres pour avoir un méchant jugement

,

Y feu faut palfangué plus de recoulement

,

Et plus decon...fron... tra... tanquia plus de grimoire
An n'en feroit chevir , ôc c'eft la mar à boire ;

Ma ly fans barguigner y va a'abour au fait

,

Diès qu'on a des cochons , le procès eft tout fait

C'eft juger comme il faut.

GUILLOT.
Oui , morgue , c'eft l'entendre |

Ma G. tandis qu'il eft dans ion himeur de pendre ,

A noutre collecteu je fahîons.... tu m'entends.

M A T H I E U. .

C'eft très bien avifé , vengeons- nous tout d'un taxa*

G U I L L O T7
le compère a morguoi des cochons..

MATHIEU.
La penfëa

la eft bonne : oui
? ma foi , baillons ly ia poulies,
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SCENE XVI.

M. TRIGAUDIN, GUILLOTà
MATHIEU.

TRIGAUDIN botté.

\J N homme aâatiSné ?Nous allons voir beau jeu»

Il en mourra plus d'un.

MATHIEU.
Ceft bian dit -, mais , Monfieu r .

Comme tout vilain cas fut toujours regniable,

S'il foucianr aux témoin*.

TRIGAUDIN.
Quoi ï

MATHIEU.
Qu il n eft point COOpa

Qu'on l'a pris pour un autre.

T R N I G A U D I N.
Eh ! Non , fait-on pas bien?

MATHIEU.
S'il les reeufe , enfin.

TRIGAUDIN.
Allez , ne craignez rien :

Voyez-vous , ces d:cours :ie peuvent me furpre.idre

L'homme , aux cochons , yous dis-je , elt celui qu'il

faut prendre.

G U I L L O T.-

Mais , Monlîeu , Ci tourjou je commencions pûr-Ll }

Pour ne poinr parde teins.

TRIGAUDIN.
Le lourdaut que voilà !
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G U I L L O T.

Je verbaliferons après tout à note aife*

T R I G A U D I N.
Oui : oui

, çà dépêchons.

G U I L L O T.

Monfîeu , ne vous déplaire/

Je pourrions là-deflus railbnner un moment.
MATHIEU,

J'avons du tems pour tout.

T R I G A U D I N.
Partons inceflamment.

la chofe me requiert ; fans me rompre la tête ,

Qu'on aille voir plutôt G. ma monture eft prête.

*

SCENE DERNIERE.
TOINON, & les Aèleurs de la Sce*i

précédente,

T R I G A U D I N.

V^uor ! Qu'eft-ce encor , Toinon , ne partiront
^*" nous pas ?

TOINON.
Votre bidet , Monfieur , eft tout bridé là-bas.

AKERTISSEMENT.
On n'a point trouvé parmi les Manujcrits de Mon-

fieur Regnard de copie entière de cette Pièce ; cepen-

dant le Libraire croit faire plaifir au Public de lui

donna- ce Fragment , tel qu'il a été copiéfur l'origi~

*ai de l'Auteur,
- ' "

$ k P O &
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ACTEURS.
AURELIEN, Empereur Romain.

2 E N O E I E , Reine d'Orient,

I*MENE,fiUedeZénobie
5
)
M(onn;er

.

SAPOR, fils du Roi de f d'Aurélien.

Perfe , promis à Iimene , \

S A B I N U S , tribun de Tannée d'AurélierU

ïlRMIN, confident de l'Empereur.

THEONE, confidente de-Zénobie.

GARDES.

f*a Scène ejl à Palmire , ville de SyrU^

k
conquifs par Auréïun,



S A P O R,
TRAGEDIE.

r
.

sa

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE*

ZENOBIE, THF. ONE.

Z E N O B I E.

Eflf.wgm nous la voyons cette grande journée.

Qui, de tout l'Orient , règle la dcftmée ;

Nous h voyons , Théone , 6c nos bras défarmés

P r,ugi lient fous les fers dont ils font opprimés.

Nos honneurs font détruits , cette grandeur fuprême >'

Ces armes , ces foldats , ces rois , ce diadème
,

Cet éclat triomphant qui brilloi: dans ma cour,
Tout s'eft évanoui dans l'efpace d'un jour.

Toname , en ce moment, d étonnement faille p
RecoAnoit-dle eccor la fiere Zéaobie »
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Qui vengeant un époux Se deux fils , par Ces maïns

,'

Fie pâlir le Sénat, Se frémir les Romains \

Ec fnfanr de leur camp un champ de funérailles ,

Les fie fouvent pleurer le gain de leurs batailles.

Helas ! ce tems n'effc plus , Théone ; Se nos malheurs
L'emportent en un jour fur toutes nos grandeurs.

Il ne me refte rien de ma gloire paflée ,

Que le dur fouvenir d'une pompe effacée }

Et cet amer retour , ce revers que je fens ,

De mes honneurs pallés me fait des mauxpréfens.
THEONE.

En quelque état , Madame , où le fort vous entraîne ,

Vous portez en tous lieux l'augufte nom de reine ;

On refpe&ç toujours le mérite abbatu
j

Le malheur fert en vous de luftre à la vertu.

Fille Se veuve de Rois....

Z E N O B I E.

Ec c'eft ce qui m'outrage >

A ces titres pompeux tu vois croître ma rage ;

Je fens des mouvemens de haine Se de fureur ,

Qui me rendent mon rang Se le jour en horreur.

Je pourrois , écoutant un tranfport légitime ,

M'arracher aux horreurs dont je fuis la vi&ime.

On n'eft point malheureux lorfque l'on peut mourir.

Il eft mille chemins que je pourrois m'ouvrir ;

Ce fer toujours caché *
, le feul bien qui me refte ,

En tout tems , en tout lieu, m'offre un fecours funefte>

Et je puis , infultant le fort Se fes revers ,

Dérober aux Romains la gloire de mes fers.

Mais hélas ! tu le fais , je fuis merc ; Se ma fille ,

Débris infortuné d'une trifte famille ,

M'attache encore au jour par des noeuds
, que le fang

Et l'amour paternel ont formés dans mon flanc.

Ifmene ,
quel que foit l'excès de fa mifere

,

Ifmene encore peut-être a befoin de fa mère ;

Elle montre un poignard cachéfous fa robe.
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Et pour furvivre aux maux que l'on me voit fourîrir ,

11 faut plus de vertu cent fois que pour mourir.

Que te dirai-je enfin -, l'ardeur de la vengeance

Entretient des lueurs d'une foible efpérance {

Le généreux Zabas , aux Romains échappé ,

Dans nos communs malheurs Sapor enveloppé ,

Tout flatte les tranfports de mon ame inquiète.

La Perfe va bien-tôt , apprenant ma défaite ,

Pour arracher fou Prince à d'odieufes mains ,

De foldats aguerris couvrir les champs Romains.
Tu fais bien que Sapor , digne fang d'Artaxei:.- ,

E/l fécond fils du Roi qui règne dans la Perfe ,

Que fon père voulut ,
pour cimenter la paix ,

Avec les nœuds du fang nous unir à jamais •,

Afin que plus à craindre , en raflcmblant nos haines

,

Nous n'euffions d'ennemis que les Aigles Romaines.
Il propofa d'unir ma fille avec fon fils

,

Ma gloire le vouloir , l'Etat y confentit *
j

Et deftinant dès lors un héritier au ttône ,

Je promis à Sapor ma fille 5c ma couronne.
Je l'adoptai pour fils , £c le Roi dès ce jour

Envoya , jeune encor , ce Prince dans ma cour.

Nourri depuis ce tems dans le métier des armes ,

Il voit à tout moment croître Ifmene & £esch
j

Et ce jeune guerrier , charme de fes appas ,

A faic naître l'amour au milieu des combats.
Je vis avec plailir cette oaiffchte flamme ,

Qui , confirmant mon choix, r 'emparoit de leur

.

Et je devois bientôt , par un hymen heureux
,

Affermir mon empire , 8c couronner leurs feux ;

Mais du Ciel irrité la fuprème puilîance
,

De ces coeurs amoureux détruit l'intelligence ,

Sapor voit fans efpoir enchaîner dans ce jour

Son bras par la victoire , 6c fon cœur par l'amour.

T PI E O N E.

Madame , efpérez tout d'un retour favorable -,

Le deftin , quel qu il ibit , ne peut être durable ;

* C'jnfentic ne rime point ay:t fils.

P iij
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De cette même main

, qui verfe les malheurs ?
Le Ciel, quand il lui plaît, vient efîuyer les pleur*
A vos plaintes enfin il faudra qu'il fe rende

,

Attendez tout de lui.

Z E N O B I E,

Que veux-tu que j'attendft

De ces injuftes Dieux de la vertu jaloux ,

Qui n'ont pu préfcrver mes fils ni mon époux ,

Et qui , m'abandonnant en prenant leur défcnfe,
K'ont pas juftifié l'ardeur de ma vengeance ?

Que veux-ru que j'attende î Hélas ! Parle , dis-moi 7
Ne fuis-je pas plus promte à me flatter que toi î

J'irai , voilà le fort où je fuis deilinée,

J'irai , traînant ma honte , à ce char enchaînée ,
Au milieu des faifceaux , parmi les étendarts ,

De l'orgueilleux Romain raflembler les regards :

Spectacle d'infamie , efclave confondue
,

Des rayons du foleil je foutiendrai la vue !

J'entends déjà les cris d'un peuple injurieux,
Qui va m'anéantir de la voix Se des yeux.

Eit-ce-là , dira-t-il ,'la fiere Zénobie ,

Qui devoir fous fes loix tenir Rome afïervie >

Voilà par quel triomphe elle vient fe venger,
Et les fers qu'aux Romains elle avoir fait forger.

Et tandis que mon coeur dans les douleurs fe noie \

Je me verrai l'objet de la publique joie ,

Des vainqueurs infultée , aux vaincus en horreur

,

Sur moi tout l'Univers confondra fa fureur \

Ah ! J'en frémis déjà , ma vertu terraflee

Succombe fous le poids d'une telle penCee.

Non, je ne verrai point ces déteftables jours.

Que plutôt.... Mais rompons d'inutiles difeours

,

Ecoutons des tranfports dignes de mon courage ;

Mettons le fer , le feu , le poifon en ufage ,

D'autres moyens encor. Toi , fans perdre de teins

,

Va , cours à Sabinus , dis-lui que je l'attends,
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SCENE IL

Z E N O B I E feule.

Impatieks tranfports, enfans- de ma vengeance,
Qui jettez dans mon cœur un rayon d'efpérance ,

Que je me plais d'entendre , au gré de ma fureur ,

Murmurer votre voix dans le fond de mon coeur 1

Mais vous me flattez trop , ôc mon ame égarée

Ne fuit que la fureur dont elle eft enivrée.

Malheureufe Princeile ! où vas-tu t'emporter ,

De quel efpoir trompeur ce lailTes tu flatter ?

Ce que tu n'as pu faire , Se tant de Rois enfemble ,

Avec tous les foldats que 1 Orient aflemble ,

Quand ton bras s'étendoit fur cent peuples divers

,

Tu veux donc l'entreprendre, &c feule, Se dans les ferai

Quel fecours attends-tu d'une baine iropuifiante ?

La couronne long-tems fur ton front fat flottante :

Tu n'as pu l'empêcher de tomber en éclats ,

Tu n'as pu conferver un feul de tant d'Etats

}

It tu veux d'un vainqueur mettre le trône en poudre i

Ton bras fur fes lauriers veut allumer la foudre î

Au milieu de fon camp , dans le fein de fa couc
Tu veux que Sabinus.... Ah ! Fuyez fans retour,
Impuiflans mouvemens de honte 6c de colère :

le Ciel dans mes malheurs ne veut pas que j'efpere ;

Quand je Timplorerois , ce ne feroit qu'en vain ,

A mes vœux , à mes cris , il clt toujours d'airain.

Mais pourquoi de fes traits voudrois-je encor me
plaindre ?

Trop conrente en effet de ne pouvoir plus craindre ,
Je ne t'aceufe point , ô Ciel ! de tes rigueurs

,

Tu m'as rendue heureufe à force de malheurs,

P iiiy
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Quel que foie le courroux , dont tu m'as pourfuîvîc?

En me perfécutant , ta fureur m'a fervi© :

Et pour fruit de tes coups , fans nombre confondus ,

Je me trouve en état de n'en redouter plus.

Mais quoi ! Lailïant en cris exhaler ma vengeance ,

N'aurai-je déformais que les pleurs pour défenfe?

Non , non , s'il faut tomber , que le poids de mes fer*

Entraîne , s'ilfe peut , ôc Rome &. l'Univers >

Le defïein en eft pris.

SCENE III.

2 E N O B I E , T H'E O N E.

2 E N O B I E.

JLA.H ! Reviens donc > Théone ,

Calmer l'impatience où mon cœur s'abandonne.

Que t'a dit Sabinus > Viendra t-il dans ces lieux»

le verrai-je ?

THEONE.
Bien-tôt il fe montre à vos yeux ;

Dans ce même palais je l'ai trouvé , Madame ;

Votre ordre àc votre nom ont porté dans fon ame
Un plaifïr dont fes yeux ont foudain éclaté.

Mais pardonnez , Madame , à ma témérité ,

Si , fuivant trop, peut-être, un tranfportde tendrefîe,

Je cherche à m'informer du trouble^qui vous prefîc.

Aujourd'hui ,
plusfenfible à vos cruels malheurs

,

le tems ne fait en vous qu'irriter les douleurs.

De vos cris plus fréquens ces voûtes retendirent j

De pleurs renouvelles vos beaux yeux s'obfcurcif-

fent j
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Touc me fait craindre encor quelques malheurs nou-

veaux.

Z E N O B I E.

Tu ne rends pas juftice à l'excès de mes maux ,

Si tu crois que du Ciel l'injufte barbarie ,

JDe fes traits courroucés puiile attaquer ma vie :

Et tu ne connois pas l'excès de mes malheurs

,

Si tu crois l'avenir bon à fécher mes pleurs.

Sur les aîles du tems la trifteile ordinaire

S'évanouit fouvent , 6c devient plus légère ,

Mais mes maux oc font pas de ceux qu'il peut guérir :

Chaque jour , chaque initant ne fert qu'à les aigrir.

Crois-tu donc qu'oubliant la gloire où j'étois née ,

A ces cruels deltins je me tienne enchaînée ?

Et que cent fois le jour
,
par des chemins divers

,

Je ne fonge en fecret qu'a m'échaper des fers î

Que dis-je ! Eft-ce le terme où mon courage afpire î

Non , ce n'eft pas aiïez de me rendre à l'Empire ,

Trop de honte en un jour a fait rougir mon front ,

Théone , il faut du fang pour laver mon alrronc

Si je n'en puis tirer par la force dos armes

,

On m'aime , efpérons tout du pouvoir de mes charmes.
Tu fais

, qu'après un iïege aulli long que fâcheux ,

Lafle de fatiguer le Ciel de tant de voeux ,

Et d'oppofer ces murs pour toute ma défe

Sans force , fans fecours , même fans efpcrance,

Mes plus vaillans foldats par le fer immolés ,

Les ramparts de Palmiie aux filions égalés ,

Je fus contrainte enfin , fans bruit , prefque fans fuite f
Dans l'ombre de la nuit d'eBTeloper ma fuite

,

Ec d'aller , m'arrachant au bras de mon vainqueur ,

Du Perfe à mon fecours exciter la lenteur.

Déjà , tu le fais bien , ma troupe fugitive

De l'Euphrate voilïn touchoit prcfquc la rive
;

Déjà je me croyois échappée aux Romains
,

Quand Sabinus , conduit par de plus courts chemins,
De fix mille chevaux

,
qui bordoien: le rivage

,
Au milieu de la rmic me ferma le pailage.
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Je ne te dirai point de quel déluge alors ,

Le fleuve vit rougir ÔC les flots & fes bords j

Tu {auras feulement que dans nos mains fanglantes'

j

Le defefpoir rendit nos armes plus tranchantes.

L'aftre qui nous luifoit , de tant de fang pâlit

,

Et le jour eut horreur des crimes de la nuit.

Mais que peut la valeur quand le nombre eft extrême,
Je cédai fans me rendre ; & Sabinus lui-même ,

En m'impofant des fers , adora mes'appas ,

Et mes yeux en ce jour furent venger mon bras :

Il m'aime, Se dans l'ardeur du courroux qui m'entraîne,

Son amour peut fervir d'infiniment à ma haine j

Il fouffre avec regret que Firmin aujourd'hui

,

De bienfaits ôc d'honneurs foit plus comblé que lui y
Ce favori nouveau l'aigrit & l'importune :

Unifions nos dédains , notre caufe eft commifne

,

Je me flatte, & mon cœur....

T H E O N E.

Madame, le voici.

Z E N O B I E.

Va , lai fie-nous , Théone , un moment feuls ici.

* * .* .*
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SCENE IV.

2ENOBIE, SABINUS.
S A B I N U S.

XVI adame , près de vous par votre ordre on m'ap-
pelle :

Quel excès de bonheur ,
quelle heureufe nouvelle ,

Si mes foins empreflés pouvoient faire en un jour ,

Expirer votre haine , & naître votre amour I

Z E N O B I E.

A quelque emportement que m'ait pouiîéc la haine ?

Je n'ai haï dans vous qu'un fils d'une Romaine >

Dans la commune hotreur vous étiez confondu ;

J'ai toujours cependant reconnu la vertu :

Mais plus dans un Romain je la voyois paroître ,

Plus je fentois ma haine en mon ame s'accroître ,

Et cette vertu même étoit crime à mes yeux

,

Lorfque je la trouvois dans un fang odieux.

Je la garde aux Romains , cette haine infinie >

Voilà tout ce qui refte encor de Zénobic ,

Ceft un bien qu'à mon cœur on n'ôtera jamais j

Mais fans examiner h j'aime , ou fi je hais

,

Vous, Prince, expliquez-vous, m'aimez-vous

î

SABINUS.
Ah ! Madame

s

Que du Ciel en courroux la foudroyante flàme ,

Que l'Enfer fous mes pas s'ouvrant....

Z E N O B I E.

Je vous entend?

,

Ce n'eft point en difeours qu'il faut perdre le teins a

Un cœur comme le mien haie ces fecours frivoles s

Je prétends qu'un amant , fans l'aide des p.uolef >



iSo S A P OU,
A Travers des dangers courant fe faire jour

,

Au bruic de fes exploits m'apprenne fon amour.
S A B I N J S.

C'eft par mon bras auiïi que je prétends , Madame ,

Avec des trairs de fang peindre à vos yeux ma dame.
Déterminez. Faut-il , en vous tirant des fers

,

Vous replacer au trône aux yeux de l'Univers ?

Faut-il fous vos drapeaux , aux deux bouts de la terre ,

Rallumer le flambeau d'une cruelle guerre ,

Semer par tout le camp la difcorde 6c l'horreur î

L'amour fera pour vous l'effet de la fureur ;

Et contre le Romain armant le Romain même....
Madame , à ces tranfports connoitrez-vous il j'aime ï

Z E N O B I E.

Depuis cinq ans & plus , l'Orient fous mes loix ,

D'une cruelle guerre a foutenu le .poids.

Le fort fcroit douteux , ma rapide vengeance
Offre un plus prompt fecours à mon impatience j

Pour fervir votre amour , ôc mériter mon coeur ,

Il faut que votre bras immole à ma fureur....

S A B I N U S.

Prononcez.

Z E N O B I E.

Aux tranfports de cet ardent courage ,

Je le crois déjà mort l'ennemi qui m'outrage.

S A B I N U S.

N'en doutez point , Madame , il mourra de mes coups.

Z E N O B I E.

La victime du moins fera digne de vous ;

S'il étoit à mes yeux une plus noble tête ,

On me verroit fur elle exciter la tempête j

Mais depuis mes malheurs il ne s'offre plus rien ,

Qui paroilîe au-deilus du nom d'Aurélien.

C'eft lui qu'il faut percer. Quoi !ce grand cceur balancée
Vous ne répondez rien 1 que m'apprend ce filence î

Parlez.

S A B T N U S.

Madame , hélas 1 Le crime.-.*
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Z E N O B I E.

Finiriez.

S A B I N U S.

L'Empereur.

Z E N O B I E.

Quoi !

S A B.I N U S.

Les Dieux.... ah! vous me haiïîcs

Plus que tous les Romains
,
plus que l'Empereur mèrne»

Z E N O B I E.

Et qui vous fait juger de cette horreur extrême*
Ef|-ce donc vous haïr que çje mettre en vos mains
Le fuccès important de mes hardis deileins?

Qu'importe que l'amour ou la haine m infpire ,

M'efl-ce pas vous ouvrir un chemin à l'Empire î

Qu'efpérez-vous encor î Quand on y peut monter,
Eit-il quelque moyen qu'on ne doive tenter î

Vous n'aurez pas plutôt embrailé ma vengeance ,

Que TOrient en vous refpectant ma puillance ,

Incertain , fous le joug viendra de toutes parts

Se ranger en un jour près de vos étendarts.

Vous verrez pi es de vous les brigands de Syrie ,

Ce qu'arme de foldats 1 une oc 1 autre Arabie ;

La Perfe , fous vos loix drelïanr fes pavillons ,

De (ss meilleurs foldats grollir vos bataillons.

Les habitans épars des fommets de Nyphate ,

Ceux qu'arrofe le Tibre , ôc qui boivent l'huphrate >

Tous ces peuples armes (auront dellous vos loix ,

Contre tout l'Univers juiuher vos droits.

La fortune en ce jour au trône vous appelle ,

Jamais l'occalion ne peut être plus belle y

La diteorde par-tout déchire les Romains,
L'Italie eft en proie aux fureurs des Germains

;

Titricus en Efpagne , aidé de Victorie

,

A d'un joug importun fini la barbarie ,

Et Fitmus , ralliant les mécontens épars ,

Fait fur le bord du Nil floter fes étendaits»
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Vous ne répondez rien ! Qu'ai-je encore à vous dir.eî

Vous êtes infenûble aux honneurs d'un Empire

,

Aullï-bien qu'à ma voix , qui ne vous touche pas.

Si le trône du monde a pour vous peu d'appas

,

Hélas! puis-je efpérer que quelques foibles charmes ,

Inutiles fecours , vaines ôc foibles armes

,

Seront de quelque prix expofés à vos yeux ?

Que les coups redoublés d'un fort injurieux ,

Que les cruels malheurs dont je fuis la vi&ime....

S A 3 I N U S.

Ne peut-on vous venger , hélas ! que par un crime ?

Z E N O B I E.

Non , ce n'eft pas le crime , ingrat , qui te fait peur*.

La crainte de la mort faiiït ton lâche cœur.
As-tu frémi toujours à cette voix auftere,

Que fait entendre au cœur une vertu févere î

As-tu fait autrefois de femblables efforts

,

Pour dérober ton coeur aux horreurs d'un remords \

C'eft donc une vertu de m'arracher au trône
,

D'enlever fur ma tête une jufte couronne

,

De mettre dans mes mains , pour un feeptre , des fei'S^

Et d'un fang innocent innonder l'Univers î

A de telles vertus ton ame eft toute ouverte i

Mais quand il faut faifir l'occaiïon offerte ,

Pour purger l'Univers d'un Tyran odieux,

Et venger en un jour les hommes 6c les Dieux j

Qu'il faut brifer les fers d'une Reine innocente ,

Er rendre la vertu du vice triomphante :

Voilà , voilà le crime , 5c les lâches forfaits ,

Que ton coeur innocent ne tentera jamais.

Va , lâche , mériter les feux d'une Romaine j

Je crains plus, ton amour que je ne fais ra haine |
Je rougis que mes yeux en ce joufaient bleflé

Un coeui que cette main devroit avoir percé.

Va , cours à l'Empereur conter ma perfidie ,

Dis-lui les attentats que conçoit Zénobie ;

Mais hâte-toi , peut-être avant la fin du jour

Le deiefpoii m'aura vengée de ton amour.
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SCENE V.

S A B I N U S feul.

D.ihux ! Qu'eft-cc que j'entends, bi quelle efi ni?»

difgracc ï

A quoi m'engage-t-qn ? Que veut-on que je falTe î

Moi
,
j'irai mériter par un lâche attentat

,

les titres d'allaflin , de perfide , d'ingrat J

Quoi 1 L'on verra ma main
, jufqu'alors innocente ,

Du fein d'un Lrnpereur fortir toute fumante î

D'un Prince qui , pour moi
,
prodigue fes faveurs!

Ken
,

je ne puis penfer à de telles horreurs

,

Tout mon fangen frémit. Trop cruelle i'rinceiïe ,

Faut-il par des fureurs vous prouver ma rendreiîe ï

Si , pour fe faire aimer ,-il n'eft que ce chemin ,

Taincz du moins au meurtre accoutumer ma main j

Lailîez-moi m'eiîayer fur de moindres victimes

,

Et ne commençons point par le plus noir du crime^

Fin du r p. e m i i r. A c t 2.
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ACTE II

SCENE PREMIERE.

AURELIEN, SABINUS:
S A B I N U S.

V^uoi , Seigneur, quand le Ciel, fécondant vos

guerriers ,

Lui-même au champ de Mars cultive vos lauriers';

Au milieu des faveurs "que fa main vous envoie ,

Vorre cccur abbatu fe refufe à la joie ?

Vous fcul , d'un noir chagrin par-tout environné ,

Plus qu'aucun des vaincus , paroiflez concerné.

Tout rit à vos defirs , dans vos mains Zénobie

Vous répond du deftin du refte de l'Aliej

Et Céiar maintenant peut nous dire à fon choix ,

Combien , pour fon triomphe , il deftine de Kois.

A U R E L I E N.

Cher ami , ce grand jour éclairera ma honte ,

Et parmi tant de Rois, je crains qu'on ne me compte,

SABINUS.
Seigneur ,

que craignez-vous? Quelle vaine terreur

Vous dérobe à vous-même , 6c failît votre cœur î

Depuis que l'Orient eft joint à votre Empire ,

EûVil quelque conquête où votre bras afpire *

Le Soleil trop content d éclairer vos états ,

Ne s'y laiTe jamais , 8c ne s'y couche pas.
' ' Vous
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fous commandez , Seigneur, du couchant à l'aurore ,

Le Scythe vous réfère , aulTî-bien que le Maure j

Le Tage avec le Rhin s'incline devant vous

,

Et d'un juite tribut honore vos genoux.

D'où naît dans votre coeur l'ennui qui vous traverfe î

De quelques mouvemens foupçonnez-vous la Perle

ï

Et tenant dans vos fers Zénobie & Sapor ,

Eft-il quelque ennemi que vous craigniez encor î

A U R E L I E N.
Non, non, je ne crains plus d'ennemis que moi-mî.r.c î

Cher Sabinus , enfin , te le dirai-je ? J'aime.

S A B I N U S.

Vous aimez ! vous , Seigneur , à l'amour immolé l

A U R E L I E N.

Jamais de plus de feux un coeur ne fut brûlé ,

Et jamais Empereur , fuivi de la vi&oire ,

Ne fe vit plus à plaindre au comble de la gloire.

Pour garantir mon coeur d'un funefre poifon ,

J'appelle à mon fecours ma fierté , ma raifon j

J'oppofe à mon amour mon rang Se ma naiiîancc ,

Le Sénat , la vertu , vingt ans d'indifférer -

Hélas ! tout me trahit 6c me quitte en un jour.

// manque ici deux vers.

Que le Ciel par malheur rendit trop fortunée -,

Où ton bras triomphant ramena dans ees lieux

Une PrinceiTe , hélas ! trop charmante à mes yeux ï

Je ne me connois plus , ma grandeur m importune >

Je condamne les Dieux , j'aceufe la fortune j

J'erre dans ce palais , inquiet , incertain ;

Je fuis , mais vainement
,

j'ai le trait dans le fein.

A tout moment l'objet , dont mon ame eft blcilée a
Eft préfent à mes yeux , Se flatte ma penlee j

En vain de cet objet je tâche à m'écarter ;

Je veux me fuir moi-même , Se ne puis m'évircr j
Que ne la laifTois-tu , la PrinceiTe orgueilleufe

,

Foirer aux ennemis fa beauté dangereuiej
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Pourquoi l'arrêtois-tu fur le poinc d'échaper?

Pour me fervir, hélas ! n'ofois-tu me tromper?
Ne préfumois-tu pas en voyant tant de charmes ,

Que la victoire un jour me coûceroit des larmes ?

Xt ton bras pouvoit-il, la mettant dans mes mains ,

Jamais faire un préfent plus funefte aux Romains?
S A B I N U S.

Dieux ! Qu'eft-ce que j'entends ? Quelle foudre ira*

prévue ?

Ikfon ame à ce revers s'étoit-elle attendue ?

Quoi , far une captive attachant vos regards.

Vous pourriez démentir la fierté des Céfars î

A U R E L I E N.
Ah, cruel ! Qu'as-tu fait?

S A B I N U S.

Ce que je devois faire
5

Ce qu'au bien de l'Etat ilétoit néceflairej

Et l'Orient , fournis à vos loix pour jamais,

Allure à tout l'Empire une éternelle paix.

A U R E L I E N.
Et que m'importe , hélas ! du repos de la terre?

'

Que me fert d'étouffer le flambeau de la guerre ,

Si j'allume en mon fein des feux plus vjolens

,

Et dérobe à mon coeur le repos que je fens ?

Tout l'Orient conquis , l'Afrique avec l'Afie ,

Ne me rendront jamais- ma liberté ravie j

Et l'L'nivers entier efc pour un Empereur
Trop cher , quand il le doit acheter de fon coeur.

J'aime cependanr , j'aime , ôc malgré moi mon ame
£ft en proie aux fureurs de fa nouvelle flàme j

Ce feu trog retenu ne peut plus fe celer ,

It je ne puis enfin , 8c me taire & brûler.

Rome dans ce moment & l'armée, attentives,

Attendent quel fera le deftin des captives :

Ce jour le preferira , je deftine au Soleil

D'un iacrifice heureux le pompeux appareil 5

3'attends tout de tes foins : va ,
que le cùmp s'apprête

A célébrer l'éclat d'une fi grande fête.
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Fout rendre à l'Univers ce jour encor plus beau ,

L'hymen en ma faveur brûlera fou flambeau.

Ifmene dans ces lieux par mon ordre conduite ,

Va bien-cor de fon fort par ma bouche être inJcruire 5

Je l'attends : mais on vient. Ma gloire & mon amour
5s repofenc fur toi de l'éclat de ce jour.

SCENE II.

AURELIEN, FIRMIN.
A U R E L I E N.

ii E bien , Firmin , hé bien ! Verrai-jc la rrincefls i

Viendra-t-clle en ces lieux?

F I R M I M.

Seigneur , elle s'emprelîe

A remplir vos defirs , Se bien-tôt fur mes pas

Ifmene à vos regards viendra s'orrrir.

A U R E L I E N.
Hélas !

FIRMIN.
Vous foupirez ! Seigneur , Se votre ame abbatue
Semble , dans ce moment , redouter cette vue-
Vous tremblez !

A U R E L I E N.

Je rougis du trouble où tu me von

,

Toute ma fierté cède au feu que je conçois -,

Et l'amour , me forçant a rompre le hïence ,

Par ce honteux aveu commence fa vengeance-
Firmin , je fais venir Ifmene dans ces lieux ,

Fout foniactttc mon cœur au pouvoir de fes yeutji
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Lui dire qu'un hymen , à
v mes jouis nécelTaire y

Doit nous joindre aujourd'hui.

F I R M I N.
Seigneur! qu'allez-vous faire!

Vous favez quel Empire eft commis à vos foins.

A TJ R E L I E N.
Je ferois plus heureux fi je le favois moins.

F I R M I N.
Je tremble des malheurs que le Ciel vous apprête y

A combien de fureurs offrez-vous votre tête ?

Je vois déjà , Seigneur , vos chefs & vos fokiars *

D'un prétexte apparent couvrant leurs attentats ,

It fe nommant tout haut vengeurs de la patrie ,.

Obéir en fecret à leur propre furie :

Xa haine des Romains , ardens à fe venger

,

Ne fouffre point au trône aucun fang étranger.

Cent maffacres fameux en ont teint notre hiltoire.

Vous aurez beau , Seigneur , oppofer votre gloire ,

T)es moiilons de lauriers , votre rang , vos vertus 9

Des Rois chargés de fers, des tyrans abbatus :

ïn vain de ces remparts vous voudrez vous défendre r
Quand la liberté parle , on ne veut rien entendre.

le Romain attentif à fes premiers deftins,

Ne verra plus en vous que le fang des Tarquins j

It cet affront rendant fes fureurs légitimes ,

De toutes vos venus il vous fera des crânes.

A U R E L i E N.

Ainfî que toi , Firmin , je prévois les malheur? t

Où d'un aveugle amour m'expofent les erreurs.

Mais je verrois la foudre à partir toute prête ,

SVJumer dans les Cieux & menacer ma tête ,

La foudre 6c fes éclats ne pourroient m'allarmer ï

Le fort en eft jette , j'aime , & je veux aimer.

Que le Sénat, jaloux de cet hymen , murmure r

Qu'il arme l'Univers pour venger cette injure ,

Contre tout l'Univers je foutiendrai mes droits ,_

2c fàurai me fouffraire au caprice des lou.
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Je maintiendrai fans lui l'honneur du diadème ;

On me l'a confié , j'en rends compte à moi-même.
Qu'on s'en rapporte à moi r la gloire des Romains
Ne peut être remife en de meilleures mains.
Depuis que j'ai reçu les rênes de l'Empire ,

Aux Ioix de mon devoir j'ai pris foin delbufcrire,
Et dans ce dur chemin où j ai fù m'avancer ,

Ce n'eft pas s'égarer que de s'y délalîer.

F I R M I N.
Oui , Seigneur , jamais Rome en un jour de victoire j

De traits plus glorieux ne marqua fon hiftoire ;

L'éclat dont aujourd'hui le Sénat efc frappé ,

N'efc que de votre gloire un rayon échappé.
Mais vous devez encore arracher à l'envie

Les traits dont elle peut attaquer votre vie ;

Ne pas vous en remettre à vos neveux déçus ,
A pefer vos erreurs avecque vos vertus.

Du chemin de la gloire on ne lauroit defeendre,
Que la trace n'en foit diScilc à reprendre.

En vain par mille exploits on a fù s'avancer ,

Pour un égarement il faut recommencer.
Il ne Cied qu'au coeur foihle , aux hommes ordinaire»»

A fe lalîer bien-tôt dans ces routes aufhres ,

It fe flatter encor , fiers & préfomptueax ,

Qu'un feuljour de vertu peut faire un vertueux.

Ah ! qu'il eft beau, Seigneur , au vainqueur de la terre >

Qui déchaîne à fon gré le démon de la guerre ,

Qui tient tout fous les loix, de borner fon pouvoir
Au terme généreux preferit par fon devoir ,

De lailTer fa vertu feule dans la balance

L'emporter furie poids de toute fa puiiïance !

A U R E L I E N.
Tous tes confeils , Firmin , ne font plus de faifon 7

Et mes fens égarés ont féduit ma raifon :

Une fecrete voix , qui ne fauroit fe taire ,

Me preferit mieux que toi ce que je devrois faire f
Et contre cet amour m'auroit fait révolter

,

Si mon. cœur , un moment
; avoit pu l'écouter ,
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Que fais-je cependant dont ma gloire s'offenfe?

Me voit-on de l'Empire oublier la défenfe ?

Quels tyrans font en paix î Quels Romains font prof-

crits ?
""

Mes arrêts au Sénat de fang font- ils écrits ?

L'Univers me voit-il , couverr d'ignominie ,

Traîner dans le repos une indolente vie ?

Pour fruits de mes travaux, pour prix de mes exploits >•

Je ne veux qu'être un jour arbitre de mon choix.

Suis-je donc du Sénat ou le maître , ou l'efclave ï

Attendrai- je à la fin qu'il m'infuke 6c me brave ?

Qu'il décide mon fort ? Firmin , n'en parlons plus ;

L'amour eu mon vainqueur , tes foins font fuperflus.

Mais on vient : que je fens de trouble dans mon ame ï

SCENE III.

jiURELIEN, I S M E N E 3

ÏIRMINJHEONE,
A U R E L I E N.

VJOUF?R2z qu'à vos regards je m'offre ici, Madame ,
Non plus comme autrefois , que 1 horreur & l'effroi

Marquoient par-tout mes pas, 8c voloient devant rr oi.

Je viens , plein des tranfports d'une Aime indifcréte ,

D'un cœur qui vous adore avouer la défaite ,

Me mettre dans vos fers , ôc dire à-vos genoux ,

Qu'il n'ert plus dans ces lieux d'autte vainqueur que
vous.

I S M E N E.

Seigneur, un tel difcours a de quoi me furp::ndre
}

3/sn demeure interdite , 8c ne le puis comprendre,
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n'ai pas oubiié qu'un funefte revers" ,

>res de vains efforts , m'a roife dans yos fers.

*xobut de la fortune , efclave infortunée ,

Je fais à quels malheurs le fort m'a condamnée ,

Et le plus" grand de tous , fans efpoir , fans fecours ,

C'eft de n'avoir encor vécu que peu de jours.

Puis-je au milieu des fers conferver quelques charme? ?

(Tout le feu de mes yeux s'eft éteint dans mes larmes y
Et je les punirois , ri leur coupable ardeur

Avoir , en vous touchant , ri mal fervi mon cor.::.

A U R E L I E N.

Madame , je fais bien qu'un foupir dans ma bouche ,

felume votre haine , Se vous rend plus farouche ;

Que vous changez le nom d'Empereur , de vainqueur 9

En celui de Tyran & de perfécuteur.

Mais enfin , ri jamais dans une ame hautaine ,

Par un effort d amour on peut vaincre la haine ,

Malgré tous vos dédains , je fuis fur d'être heureux J

Madame , on n'a jamais reiïenti tant de 1.

Et quelque foit l'excès de votre horreur extrême ,

Vorre cœur me hait moins, que le mien ne vous aime.

Si c'eft allez pour vous que 1 Empire Romain ,

Je vous l'offre en ce jour , Madame , avec ma mai.:-

I S M E N E,

A moi , Seigneur , à moi 1 Songez...,

A U R E L I E N.
A vous, Madame .

Quel don plus précieux vous prouveroit ma riame i

Un Empereur , bien-rôt maître de l'Univers

,

Seroit-il un cap.tif indigne de vos fers !

I S M E NT E.

Je l'avouerai , Seigneur , une relie victoire

N'éblouit point mes yeux par l'éclat de la gloire 9

Et je dois renoncer fans peine à la grandeur

,

Qu'il faudrait acheter aux dépens de mon c<Tur.

Il ne m'eû plus permis d'accepter de couronna ,

Si Sapor }
plus heureux , à mon front ne U don



Ï91 SAPOR,
Et même le préfent de l'Empire Romain
M'eft odieux, Seigneur, oflêrt d'une autre main.

A U R E L I E N.
Que m'apprenez-vous donc , & que m'ofez-vous dire ï

Sapor : fi de fa main vous attendez l'Empire ,

Vos vœux avec les liens , vers le Ciel adrefles

,

Ne feront pas encor dans ce jour exaucés.
Je crois peu que l'état où le Ciel l'abandonne

,

Soit le plus court chemin pour arriver au trône :

Je pourrois me tromper ; Se pour fortir des fers ,

Peut-être que Sapor a cent chemins ouverts.
Mais fans trop pénétrer peut-on favoir , Madame ,
Par quel heureux fecret il a touché votre ame î

Car enfin vous 1 aimez.

I S M E N L
Seigneur, jufqu'à ce jour

// manque ici un vers.

J'avouerai feulement , qu'en ma plus tendre enfance

Quand mes jours plus fereins couloient dans l'inno-

cence ,

Une mère , avant moi , formant ces nœuds fi doux }

Me choiik , de fa main , ce Prince pour époux.

Depuis ce tems , hélas ! fource d'inquiétude ,

Je me fais , de le voir , une douce habitude ;

Chaque jour , chaque inftant , vient irriter l'ardeur ,

Qui , flattant mes defirs , s'empare de mon cœur*
Quand je le vois , Seigneur , une furtive joie

Dans mes yeux indiferets malgré moi fe déploie ;

Mon cœur , en ce moment de plaifir pénétré ,

Vole au-devant de lui dans mon fein trop ferré.

Quand je ne le vois plus , une langueur fecrete

Entretient hs ennuis d'une flâme inquiète ,

Et féduite fouvent d'un fouvenir flateur ,

Je le cherche & lui parle en fecret dans mon cœur.

Mes yeux ne s'ouvrent plus que pour voir fes allarmes>

Que pour le regarder , ou pour verfer des larmes.

Plus fenfible à fes maux que je ne fuis aux miens ,

Mes fers font à mon bras moins pefans que les fiens

,

Je

i



TRAGEDIE. ï<?|

Je le plains plus cenc fois qu'il ne fe plaint lui-même.

Ah î Si l'on aime ainiî
,
j'avouerai que je l'aime.

A U R E L I E N.
N'en doutez point , Madame i à ces lignes fecrets

On reconnoit allez l'amour &. Ces effets ;

Par de plus doux tranfports il ne fauroit paroître.

I S M E N E.

J'ai donc fenti l'amour , Seigneur , fans le connoître >

A ce tendre penchant mon coeur accoutumé ,

De fa naiflante ardeur ne s'eft point allarmé.

Trouvant dans mon amour mon devoir même à fuivre^

J'ai commencé d'aimer en commençant à vivre i

Et , le tems confirmant mes feux de jour en jour ,

Sapor n'a plus tenu mon cœur que de l'amour.

Je ferois plus encor , je donnerois ma vie

Pour lui rendre un moment la liberté ravie.

Oui , Prince , je te l'offre , bt je meurs à tes yeux ;

Puilïe ma mort calmer la colère dts Dieux !

Trop contente en mourant de te le pouvoir dire ,

Ayant vécu pour toi , c'eft pour toi que j'expire.

Mais ma raifon s'égare , ôc je me fens troubler)

Seigneur, en ce moment , je croyois lui parler.

A U R E L I £ N.

A ces égaremens , à ces tranfports , Madame ,

Vous m'inferuifez alTez des ardeurs de votre ame ;

Mais apprenez auffi qu'un Empereur Romain
N'eft point accoutumé de foupirer en vain ;

Qu'un amant , couronné de plus d'un diadème ,

Trétend d'être entendu , quand il a dit qu'il aime.
Pour ne devoir qu'à vous le don de votre eccur ,

J'oubliois tous les noms de maître , de vainqueur :

Et m'abandonnant trop aux tranfports de mon ame ,

Je ae me fuis paré que de ma feule flâme j

Mais, Madame, un moment fongez ce que je puis,
Qui vous êtes , quel cil Sapor , &. qui je luis.

Songez que de nommer un rival qui m'orfenfe,
C'elt prelque de fa mort prononcer la fentence >

Je vous lailîe y penfer.

Tome IV, R
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SCENE IV.

ISMENE, THEONE.
I S M E N E.

JL héone , qu
J
ai-je dit ?

Quel trouble , en ce moment , vient faiiir mon efprit ï

Quel aveu , quel difcours , eft forti de ma bouche 1

N'as-tu pas remarqué cet air fombre Ôc farouche
,

Ces regards incertains , où j'ai lu la fureur

Et les jaloux traufports qui déchirent fon cœur ?

Il mourra donc , Théone j & pareeque je l'aime ,

Il faudra que ma main l'aiTaïune elle-même.

C'étoit peu qu'en ces lieux conduit par fon amour ,

Il eût abandonné les grandeurs de fa cour ,

Que prodiguant pour moi fon fang avec fa vie

,

Son bras du fer honteux fentit la barbarie ,

Je n'avois pas encore affez rempli fon fort

,

Et j'étois réfervée à lui donner la mort.

Hélas ! Tout me trahit. Et toi-même , cruelle ;

Voilà , voilà l'effet de ta main criminelle :

C'eft toi
,
qui , ce marin , par des foins imprudens ,

As voulu me parer de ces vains ornemens >

C'eft toi ,
qui par ces nœuds , dont l'appareil m'ofFenfe>

De mes cheveux épars a dompté la licence -,

C'eft ce zèle indiferet, que je n'approuvois pas

,

Qui rallume l'éclat de mes foibles appas.

Ah ,
que tes foins cruels me vont coûter de larmes î

THEONE.
Madame , quelque-tems fufpendez vos allarmes j

Le Ciel , en ce moment , touché de vos malheurs
,

§e prépare à tarir la fource de vos pleurs ;
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îï vous ouvre un chemin pour monter à l'Empire ,

Il ne rienc plus qu'a vous.

I S M E N E.

Ah
, que m'ofes-tu dire ?

Cruelle , &c jufques-là tu peux donc me haïr ?

Ta bouche , avec ta main , s'emploie à me trahir.

J'irois du vain éclat d un empire éblouie ,

Aux yeux de l'Univers montrer ma perfidie ?

Et pour un faux brillant je vendrois en ce jour

Eierté , haine ,
parens , gloire , vengeance t amour.

Moi , j'irois , me couvrant d'une honte éternelle >

Juftiher les noms d'ingrate , d'infîdelle !

Ah ! pérille en mon coeur ce dellein odieux.

Je tremble , je frémis ; que plutôt à tes yeux....

Mais allons l'informer de tout ce qui fe paile ,

Tâchons de détourner le coup qui le menace •,

A les mortels ennuis je vais mêler mes pleurs.

Diçux 1 Devroit-il s'attendre encore à ces malheurs !

Fin du second Acte,

4,

î

«u>
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ACTE III.

SCENE PREMIERE
SAPOR, ISME NE.

s A P O R.

jLsT-it vrai , le croirai-je , adorable PrinceiTc?

Quoi ! Votre cœur encor dans mon fort s'intérelTe ?

Trahi de tous côtés , vaincu de toutes parts

,

Je puis fans vous bleiTer m'orTrir à vos regards.

Vous me voyez fans peine , Ôc ces yeux pleins de
charmes

Daignent , pour moi , s'ouvrir& répandre des larme*.

Pour moi vous préférez la honte de vos fers

Aux honneurs édatans de cent feeptres offerts.

Un mot changeoit l'état de votre deftinée ,

Vous remontiez au trône auquel vous étiez née j

ït le Ciel aujourd'hui , par un jufte retour ,

Vengeoit les coups du fort par les coups de l'amour.

Cependant plus fenfible au feu qui vous infpire ,

Vous abandonnez tout , gloire , grandeur , empire

,

Pour qui ? Pour un captif accablé de malheurs ,

Qui ne peut déformais vous offrir que des pleurs

,

D'un trône abandonné , frivole récompenfe ;

It pour comble d'ennui
,
j'en rougis quand j'y penfe *

Ce Prince aimé de vous , que vous favorifez ,

Ne vous rendra jamais ce que vous refufez.
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I S M E N E.

Ah î Prince , dès Iong-tems par le fort poufîuivic ,

J'ai prévu les malheurs qui menaçoient ma vie ,

Et j'ai toujours bien cru qu'il falloir m'exercer

Au mépris des grandeurs où j'allois renoncer.

Je m'en fuis déjà fait une longue habitude :

Mais mon cœur à changer n'a point mis fon étude 9

Et je n'ai jamais cru devoir l'accoutumer

Au malheur imprévu de ne vous point aimer.

Peut-être à mon amour me laiflai-je féduire :

Mais à quelque grandeur que m'élève l'Empire

,

Le don de votre cœur , cher Prince , eft à mes yeux

Un ptéfent mille fois encor plus précieux.

S A P O R.

Songez-vous qui je fuis? Ah ! Princefle charmante ,

Mon ame en ce moment fur mes lèvres errante ,

Pot'r s'échaper de moi n'attend plus qu'un foupiri

Ceft trop pour un mortel reflentirde plaiûr :

Arrêcez. ces torrens où mon ame fe noie ,

Et Sapor n'eft pas fait pour expirer de joie.

I S M E N E.

Hélas , que cesplaifirs vous coûteront de pleurs !

Mon amour eft pour vous le dernier des malheurs i

Craignez que l'Empcieur....

SAPOR.
Hé ! Que pourrois-je craindre ï

Eft-il quelques revers dont je puille me plaindre î

Hélas ! Quand une fois on a vu vos appas

,

Il n'eft plus d'autre mal que de ne vous voir pas,
Plus de bien que d'avoir un cœur tendre Se capablo
De vous aimer autant que vous êtes aimable.

I S M E N E.

Hélas î Pour tant d'ardeur , pour prix de tant d'amour*
Que fais-je ? Je confpire à vous ravir le jour ,
D'un dangereux rival j'aigris la jaloufie

,

J'allume fes tranfports
, j'excite fa furie :

Irrité d'un refus qu'il croit injurieux
,

Il vengera fur vous le crime de mes yeux ;

R aj
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D'une fecréce horreur mon ame prévenue ,

Ne jouir qu'en tremblanr du bien de vorre vue ;

Je crabs pour moi. pour vous j Se lorfque je vous vois-

Je crois toujours vous voir pour la dernière fois.

SAPOR.
Pour la dernière fois ! Trop de bonré , Madame ,

Vous preile à par:ager les ennuis de mon ame.
Un Prince qui n'a pu détourner vos malheurs

,

Méritc-t-il encor de caufer vos frayeurs î

L'Univers me verra , victime toujours prère ,

Attendre les couteaux fufpendus fur ma tête >

Un mot de votre bouche y un r;j;ard de vos yeux ,

Pvépare pour toujours un forr injurieux ,

Et l'on oublie allez fon injuftice extrême ,

Lorfque l'on fe fouvient feulement qu'on vous aime.

I S M E N E.

Pour détourner les maux prêts à vous opprimer

,

Souvenez-vous , hélas ! de ne me plus aimer.

SAPOR.
Moi ! Ne vous plus aimer ! Ma tendreffe offenfée

Ne foutient point 1 horreur d'une relie penfée :

Moi ! Ne vous plus aimer ! Et quel affreux démoa
Verferoit dans mon cœur ce fuuefte poifon !

Pourrois-je imaginer un revers plus funefteî

Je vous aime , & ceft-là le feul bien qui me refte»

Hélas !
3 'ai rout perdu $ prêt à perdre le jour ,

Permettez-moi du moins de garder mon amour.
Mon cœur en vous faifant un ardenr facrifice ,

Du deftin courroucé peut braver la malice >

Pénétré de vos feux , c'eft vous qui m'animez ,

Et je ne vis enfin qu'autant que vous m'aimez.
Heureux , s'il m'eft permis en dépit de l'envie >

De finir à vos pies ma déplorable vie.

I S M E .-; E.

Hélas ! Qu'avez-vous fait ? J'apperçois l'Empereur î

Ciel ! Détourne les maux que préfage mon cceuc.
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SCENE II.

AURELIEN, SAPOR, ISMENE,
FIRMINjTHEONE.

AURELIEN.

' J E vois avec chagrin qu'en ces lieux ma préfencc

De vos ardens tranfports calme la violence i

Si javois cru troubler des entretiens n* doux ,

Je me fero s gardé de m'offrir devant vous.

Si j'en crois mes regards , dans l'excès de ce zèle ,

Vous lui juriez , Madame , une amour éternelle ;

Et plein du même feu , je crois qu'à votre tour ,

Prince , vous lui juriez une éternelle amour.

SAPOR.
Vos yeux , en ce moment , n'ont point fù vous réduire 3

Tout ce que fa bonté me permet de lui dire t

Ce que penfe un amant de fes feux pénétré ,

Ma bouche lui difoit
, quand vous êtes entré.

A U R E L I E N.

Mais , vous ne deviez pas , Prince , fi-tôt fufpendrc
Le cours impétueux d'un entretien fi tendre ,

J'aurois été témoin de vos ardens difeours.

SAPOR.
Si j'en crois votre bouche , elle ufe de détours.

A U R E L I E N.

Je n'en ai pas befoin , je fais ce que peut dire

L'amour le plus puiilant
, quand le malheur riaipirc,

R iiij
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Mais , Prince , je ne fais fi vous êtes inftruîr ,

Quel dangereux rival vous rravcrfe &c vous nuir.

Vous a-t-on fait favoir qu il falloit dans votre am«
Etouffer les ardeurs d'une indifcréte flàme ,

Que l'empire d'un cœur
, que le fort m'a donné

,

ïft un bien qu'en fecret je me fuis deftiné ,

Qu'aucun autre que moi ne doit plus y prétendre ?

S A P O R.

Oui , Prince
, je le fais , on vient de me l'apprendre :

Mais j'ignoroisencor que le fort des combats
Pût difpofer d'un coeur ainfi qu'il fait d'un bras

,

Et que les mêmes fers dont on charge une têce >

Durent toujours d'une ame alîurer la conquête.

Il eft vrai qu'en rout tems un puiilant Empereur

,

A travers cent rivaux fe fait jour dans un cœur :

Tout fléchit devant lui , tout cède , tout fait place
;

C'eft pour une mortelle encore trop de grâce

De recueillir l'honneur d'un févere regard ,

Que U bonté fur elle a jette par hafard >

Mais il eft certains cœurs , n j'ofe ici le dire ,

Qu'on n'éblouiroit pas de l'offre d'un Empire ,

Et qui dès leur nailîance au trône accoutumés ,

Même à des Empereurs pourroient être fermés.

A U R E L I E N.

S'il s'en trouvoit quelqu'un , une jufte puiffanec

M'affureroit toujours de fon obéiiïànce i

Un pouvoir redoutable entraîne à foi l'amour.

S A P O R.

C'eft ainfi qu'on emporte un cœur en cette cour.

A U R E L I E N.

D'une efclave orgueilleufe on fait tirer vengeance ,

Et 1 on y fait de plus réprimer liafolence.

S A P O R.

Infultez , triomphez ,
peut-être en d'autres tems

Vous m'euffiez épargne ces difeours infultans

,
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Avant qu'aux champs fumans d
J
£mcfl~e 6c de Larifle

,

Le Ciel de mes malheurs le fût rendu complice
,

Lorfque vos bataillons étonn:s n'ofoient pas

Soutenir les éclairs du fer de mes foldats

,

Incercain du fuccès que nous devions attendre ,

Ces mots dans votre bouche auroient pu fe fufpendre j

Ce tems dont vous pourriez encor vous fouvenir

,

Peut-être malgré vous pourroit-il revenir î

A U R E L I E N.

In tout tems , en tous lieux en me voyant paroître «

Prince , vous avez dû refpe£ter votre maître ;

Et d'un mot je vous puis empêcher de revoir

Ce tems qui vainement flatte encor votre efpoir.

S A P O R.

le coup devroit avoir prévenu la menace.

A U R E L I E N.

Le coup devroit avoir humilié l'audace

D'un efclave orgueilleux.

S A P O R.

Dites mieux , d'un Rirai.

A U R E L: I E N.

L'un &: l'autre en ce jour mérite un fort égal

,

Et tous deux à mes yeux ne font que trop coupable*

S A P O R.

Peut-être d'autres yeux me font plus favorables.

A U R E L 1 E N.

Redoutez leur faveur.

S A P O R.

Je crains plus leur courroux»

A U R E L I E N.
Je youi trouve bien vain.

S A P O R.

Mais du moins peu jaloux.



lot sapor;
A U R E L I E N.

Prince , fi vous l'éciez , vous feriez moins à plaindre.

SAPOR.
D'un rival tel que vous je fais ce qu'on doit craindre ,

Et je demanderois
, pour être fatisr'ait

,

D'être aimé feulement autant que l'on vous haie.

I S M E N E.

Prince , que dites-vous ?

SCENE III.

ÀUREJLIEN^SMENE^IRMIN,
THEONE.
A U R E L I E N.

A,. H ! C'eft trop de licence »

C'eft trop
,
par des raifons , fatiguer ma confiance 9

Laiflons de mon courroux ralentir les éclats.

Autant que l'on me hait....

I S M E N E.

Ah ! ne le croyez pas.

A U R E L I E N.

Je ne le crois que trop -, mais fi "l'on me dédaigne ,

Par de plusfûrs moyens j'obtiendrai qu'on me craigne;

Redoutez les tranfports d'un aveugle courroux ,

Tremblez pour lui , Madame , 6c peut-être pour vous.

L'un 6c l'autre à mes yeux eit déjà trop coupable ,

Lui de vous trop aimer , vous d'être trop aimable.

Je ne vois , en Sapor t qu'un Criminel d'état

,

T©ut demande fa paort , l'armée & U Sénat

,
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Ce n'cfl plus un Rival que mon courroux opprime ,

Je dois à l'Univers cec:e grande viJtime ,

Et je rends grâce au Ciel de pouvoir en un joue

Satisfaire ma gloire , Se venger mon amour,

I S M E N E.

Non , le Ciel ne veut point une telle injufh'ce.

S'il vous demande encor un nouveau facrifice ,

Qui retient votre bras? Frappez
,
qu'attendez-vou:?

Voilà le cœur qui doit expirer de vos coups,

A U R E L I E N.

Déjà Sapor devroit être réduit en poudre ;

Mais je veux qu.-lque-tems fufpendre encor la foudre»

Je fais plus ,'

je vous fais arhicre de fon fort

,

Vous tenez dans vos mains , 6c fa vie , &: fa morr.

All:z le voir, Madame , 6c lui faites entendre ,

Qu'aux droits de votre coeur il ne doit plus prétendre ,

Qje vos feux à jamais pour lui font confumés ,

Et qu'enfin aujourd'hui c'eit moi que vous aimez.

I S M E N E.

Il mourra donc , grands Dieux ! Quoi , ma bouche
perfide

Pourra lui proférer ce difeours parricide î

Et quand je le pourrois , ah ! ne feroir-ce pas ,

Loin de fauver fes jours , avancer fon rrépas ?

Puifque vous Se les Dieux voulez cette victime,
Vous l'avez commencé , finilTez votre crime -,

Si li mort efl l'objet de vos lâches delleins

,

Qu'il meure par vos coups , Se non pas par les miens.

A U R E L I E N.

Enfin par la pitié ma haine rerenue ,

Peut avoir déformais route fon étendue.
Vous le voulez , Madame , ôc je vous ferois tort ,

Si je m'intéreiTois plus que vous dans fon fort.

Je puis donner Ténor à ma juile vengeance ,

Armons-nous, punilTons un Rival qui m'oiïeafe,
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Qu'il meure. En le voyant fans vie à vos genoux

j

Madame , en ce moment n'en aceufez que vous.

// s'en va , & Ifmtne l'arrête.

I S M E N E.

Ah 1 Seigneur , arrêtez , je fuis prête à tout faire.

J'immolerai l'amour &: l'amant , pour vous plaire 9

Je vais lui prononcer l'arrêt de fon trépas.

J'y cours
,

je lui dirai que je ne l'aime pas.

Que je ne l'aime pas ! Eh , le pourra-t-il croire J

Peut-être dans mes yeux il lira le contraire ',

Mais n'importe , ma bouche arrêtant leurs effets >

Lui dira , s'il le faut encor , que je le hais :

Que ne ferois-je point pour lui fauver la vie î

A U R E L I E N.

Ne vous figurez pas que mon ame éblouie,

Parmi ces lentimens n'aille fe faire jour j

A travers cette haine on verra votre amour.
C'eft pour moi , je l'avoue , une foible victoire ,

Je fais d'un tel difeours ce que je devrai croire >

Dans cet aveu contraint , fource de votre ennui

,

Votre bouche eft pour moi , votre cœur eft pour lui*

Mais enfin je vaincrai l'orgueil d'un téméraire >

Et puifque vous m'ôtez tout efpoir de vous plaire ,

Je le dirai , cruelle , il m'eft prefque auifi doua
D'être haï de lui , que d'être aimé de yous.

%#
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SCENE IV.

ZENOBIE, AURELIEN,
ISMENE, FIRMIN, THEONE.

ZENOBIE.

I L fe répand un bruic , que je ne croij qu'à peins

,

On die que dans ce jour vous époufez Iimene j

Ce bruic de bouche en bouche eit jufqu'à moi venu,
Ec dans roue ce palais fe rrouve répandu.

D'un douce qui m'outrage éclaircillez mon amc

,

Epoufez-vous Ifmeneî

AURELIEN.
Oui , dès ce jour , Madame»

ZENOBIE.
Ec ma fille pourroic jufques-là s'oublier î

AURELIEN.
Elle veuc bien plucôc noblement s'allier.

ZENOBIE.
Elle y confentiroic ! Non , je ne le puis croire ,

Ma fille n'ira poinc , infenlible à fa gloire
,

Immola U vengeance , & vous donnanc la main ,

Vendre le fang a'un père à fon làchi airaflin.

Monceroic-elle au crône , où le corps de fon perc
Faic le premier degré ? Que précend - elle faire ?

Depuis quand , en quel lieu , comment , & par quels
droits

,

ïA-ellc devenue arbitre de fon choix ï
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Sapor y confent-il ? M'avez-voas confulcée ?

J.a voix de mon époux I'avez-vous écoutée ï

£ette plaintive voix qui fuit par-tout mes pas ,

Et vous reproche un fang que vous ne vengez pas.

I S M E N I.

Et vous auflî , Madame , hélas ! c'eft trop de peines.

Z E N O B I E.

Non , ce n'eft point mon fang qui coule dans tes

veines

,

Je ne t'ai point portée , ingrate , dans ce fein ,

Et tu n'as en naillant fucé qu'un lait Romain :

Sont-ce-là ces tranfports de haine & de vengeance ,

Dont j'ai toujours pris foin de nourrir ton enfance l

Eft-ce rqpi qui t'appris à trahir en un jour ,

Los intérêts du fang , àc les droits de l'amour i

Réponds-moi ,
parle.

I S M E N E.

Hélas !

Z E N O B I E.

Infenfîhle , inhumaine ,

Tu foupires ! Voilà les tranfports de ta haine ;

Eiile indigne d'un nom que tu ne peux porter.

A U R E L I E N.

Madame ,
jufqu'à quand voulez-vous m'infulrer ?

N'avez-vous pas allez lafTé ma patience ?

Dois-je encor porter loin l'excès de ma confiance ï

Mais parmi ces difeours , dont je dois être las

,

Vous m'inflruifez , Madame ; Se je ne favois pas

,

Qu'en répandant fur vous un rayon de ma gloire ,

Je miiïe à votre front une tache h* noire ;

Et qu'un feeptre Romain , par ma main préfenté ,

Fût un crime pour vous à la pofterité.

S'il faut même le dire , avec un œil févere

,

Ma fierté dès long-tems avoit vu le contraire -,

Et foigneux dz mon nom , j'ai craint jufqu'à ce jout

P'intérefTer ma gloire en ce fatal amour.
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Maïs , Madame , aujourd'hui plus feniible à ma
flâme ,

L'amour de fon côcé vient entraîner mon ame ;

Je n'examine point ici qui de nous deux
Hafarde plus fa gloire un jour chez nos neveux.

Quoi qu il en foie enfin
,
quoi qu'on en puille dire,

Je le veux , je l'ordonne , 6c cela doit fuffire.

Duflai-je me couvrir d'un affront éternel

,

Je conduis dans ce jour votre fille à l'autel.

Vous , Madame , arrêtez l'effet de ma puillance ,

Mon amour eit encor plus fort que ma vengeance ;

Tenez votre promeile , ici tout m'obéit

,

Ces murs me rediront ce que vous aurez dit.

SCENE V.

ZENOBIE, ISMENE, THEONE,

Z E N O B I L

Jjjnfin voilà l'abîme où j'étois attendue !

Dieux cruels ! Voyez-moi , fuis-je afîez confondus ï

Je verrai donc "ma fille amenée aux Autels

,

Avouer fa foibleiïe aux pies des Immortels l

Mes yeux feront témoins....

ISMENE.
Ah ! De grâce , Madame

,

De reproches affreux n'accablez point mon ame.
Victime infortunée , un deltin malheureux

,

M'entrainant a l'Autel , triomphe de mes voeux
;

Plaignez plutôt mon fort. Pour fauver ce que j'aime
,

,7'immole, mon amour
,

je m'immole moi-même ;
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Sans ce dur facrifice &c cet hymen , hélas !

Ce jour cft pour Sapor celui de fon trépas.

2 E N O B I E.

Xe jour de fon trépas ! Dieux ! Quelle tyrannie !

I S M E N E.

Aux dépens de l'amour il faut fauver fa vie.

Z E N O B I E.

Le barbare !

I S M E N E.

Ah ! Madame , arrêtons fon courroux'.

Z E N O B I E.

Ah ! Périfîons , ma fille , & Sapor avec nous.

D'un indigue attentat fauvons notre mémoire ,

Nous ne vivons déjà que trop pour nocre gloire ;

Tout eft ici fournis à la loi du trépas :

Nous vivons pour mourir , mais nous ne nailTons pas

Avec un coeur exempt , oc de tache , & d'ofténfe ,

Pour en trahir jamais la févere innocence.

C'eft pour tous les mortels un dépôt précieux
,

Qu'ils doivent rendre tels qu'ils l'ont reçu des Dieux»

I S M E N E.

Quels combats.

$

« C l N ?
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SCENE VI.

fcENOBIE, S A B I N U S ;

ISMENE, THEONE.

I
S A B I N U S.

E vous cherche , & ma flâme outragée

Vous promet tout , Madame ; oui , vous ferez vengée i

Un mouvement fecret dans le fond de mon cœur ,

Accufe ma foiblelTe ôc blâme ma lenteur.

Je venge mes délais par mon impatience ,

Vos beaux yeux dans mon coeur excitent la vengeance i

Ce cœur d'aucun, remords ne fe fent combattu >

Et vous fervir , Madame , eft fervir la vertu.

Z E N O B I E.

Quel changement foudain
,
qui caufe dans votre ame

Ce retour dans mon cœur....

S A B I N U S.

L'ignorez-vous , Madame ?

On vous aime , on me tue aujourd'hui dans ces lieux f

J'en frémis , l'Empereur vous époufe à mes yeux j

lui-même il m'a chargé de l'éclat de la fête.

Détournons les éclats de ce coup fur fa tête ,

Prévenons fes defleins , détruifons fes projets i

Changeons par un feul coup fes lauriers en cyprès.

Que les flambeaux ardens de cet hymen célèbre ,

Eclaire les momens de fa pompe funèbre j

Qu'il périfle à vos yeux.

Z E N O B I E.

Prince , je vous entends
j

Ce foin de me venger , ces nobles fentimens

,

Tome IF. S
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C#s transports , ces fureurs , dont votre ame eft faine £
Je les dois à l'amour moins qu'à la jaloulîe.

S A B I N U S.

It qu'importe , Madame , à qui vous les deviez ,

Pourvu que le tyran tombe mort à vos pies.

Ce généreux courroux confondu dans mon ame ,

Avec l'emportement de l'ardeur qui m'enfiàme ,

"Ne vous marque que trop l'amour que j'ai pour vous t

Mon cœur elt amoureux autant qu'il elt jaloux.

ZENOBIL
Il faut vous détromper , l'éclat de cette fête ,

L'hymen, que daus ces lieux, par votre ordre oa
apprête ',

Ces flambeaux dont votre ame a conçu tant d'erFroi ,

Tout ce que vous voyez , ne fe fait pas pour moi.
S A B I N U S.

Ne fe fait pas pour vous j ôc pour qui donc , Madame ?

Quel autre objet ici peut exciter fa flâme ?

Z E N O B I E.

Voilà Pobjer fatal , Se les coupables yeux,

Cù l'Empereur a pris cet amour odieux ,

Amour , plus que mes fers , dangereux à ma gloire*

S A B I N U S.

Vous voulez m'abufer , non , je ne puis vous croire r

Je vous écoute moins que mes tranfports jaloux ,

ït qui voas voit enfin , ne peut airn^r que vous.

Quoi qu'il en foit , Madame , il faut vous fitisraire t

Le deiïein en efl pris , rien ne m'en peut dillraire.

Déjà par tout le camp mes fidèles Soldats ,

Sont au premier lignai prêts à fuivre mes pas-

Le bruit de cet hymen , qui vient de fe répandre ,

Me fait trouver des coeurs prompts atout entreprendre»

Sévère , Albin , Plautus , pleins d'une noble ardeur,

Des momens retardés acculent la lenteur.

Allons , Madame , allons , volons à la vengeance 7

Déjà pkia des tranfports de mon impatience x
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T'ai couru chez Sapor en venanc dans ces lieux j

le fuccès du complo: eft écrie dans Tes yeux j

Je vais touc préparer pour ce grand iacririce ,

Et contraindre le Ciel à nous êcre propice.

Z E N O B I E.

Ah! Suivez les tranfports donc vous èces épris ,

£t longez que mon coeur en dok être le prix.

Fin du troisième Acte.
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ACTE IV.#—————mmmm—

a

r

SCENE PREMIERE.
ISMENE, THEONE.

O
ISMENE.

'U vais-je? Où fuis-je? Hélas ! Où courons-noUj
Théone ?

Ma raifon me trahit , ma vertu m'abandonne 5

Mon cœur eft dévoré des plus cruels ennuis j

Je cours dans ce palais fans favoir où je fuis

}

Je crains d'y renconrrer un malheureux que j'aime?

Je me dérobe au jour , je me cache à moi-même

,

Je me fuis , mais en vain , & tout ce que je voi ,

Me reproche mon crime & s'arme contre moi.

De quel front , de Sapor foutiendrai-je la vue ,

Si de ma trahifon déjà trop confondue ,

Je n'ofe regarder ce palais odieux ,

Où le fang de mon père eft fumant à mes yeux ?

Dieux ! Que deviendra-t-il , quand ma bouche cruelle

Lui marquera l'état de mon cœur infidèle ?

Quand il m'entendra dire , interdit oc confus

,

Prince , je vous aimois , je ne vous aime plus t

3e ne fuis plus à vous , à l'Autel entraînée

,

Avec votre Rival j'unis ma deftinée j

Cet hymen fe célèbre à vos yeux dans ce jour,
Et je vais vous trahir par un effort d'amour.
Ah ! plutôt que lui faire un aveu Ci terrible ,

Fuyons , fuyons, Théone, au fein d'un antre horrible,
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Cachons-nous dans 1 horreur des plus fauvages lieux

,

Renonçons pour jamais à la clarté des Cieux.

Viens , Theone , fuis - moi ; mais quelle horreur

m'emporte ?

Ne me fouvient-il plus de ces fers que je porte ?

Où puis-je aller , grands Dieux ! Quels chemins font
ouverts ?

Hélas ! Je ne puis plus me cacher qu'aux Enfers.

THEONE.
Madame , à quelques maux que le deftin me livre ,
Ordonnez de mon fort , je fuis prête à vous fuivre.

Prompte à brifer mes fers je marche fur vos pas

,

Sous un climat brûlant , ou fous de froids climats ;

Soit qu'en ce jour fatal votre ombre fugitive

Defcende pour jamais fur la funefte rive ,

J'irai....

I S M E N E.

Non , demeurons , en quel affreux fejout

Ne porterois-je pas ma honte ôc mon amour ,

Apres avoir conçu le defîein téméraire

D'époufer en ce jour l'aflaflîn de mon père ?

Il fuftît que mon crime étonne l'Univers ,

Sans en aller fi-tôt infecter les Enfers.

THEONE.
Madame ,

jufqu'ici votre innocente vie

D'aucune tache encor ne fe trouve ternie
,

Jj fruitrant l'tmpereur du don de votre main ,

Qui peut vous reprocher....

I S M E N E.

Quel horrible defîein?

Voilà de tes confeils Pordinaire injuftice ,

Et que t'a faic Sapor pour vouloir qu'il périfTe ?

Que t'ai-je fait?grands Dieuxîpar quel affreux courroux;
Veux-tu que contre kii je tourne encor mes coups î

C'eft donc peu contre lui que la raee oc l'envie ,

L'amour pour l'opprimer fe met de la partie j

Mais , Dieux ! je Tapperçois , i! tourne ici fespas,
V^iit le trouble où je fuis ne m'abandonne pas.
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SCENE IL

SAPOR, ISMENE , THEONE;
S A P O R.

J^kfin le Ciel , Madame , à mes vœux moins con«*

traire ,

Luit d'un rayon plus pur , il permet que j'efpere :

Il va m'ouvrir bien-tôt , en lignalant mes coups a

Le moyen de mourir ou de vivre pour vous;
Sabinus , dans Par*iée , exckant fa puifTance ,

Des Romains courroucés irrite la vengeance ,

Tout le camp mutiné s'arme en nôtre faveur,

Ir mon cœur tout entier fe livre à la fureur.

Mais que vois je ,
grands Dieux ! & quel fombrc nuage

Vient obfcurcir l'éclat de verre beau vifage?

Quel changement ! Pourquoi détournez-vous vos yeuxï

Depuis quel tems vous fuis-je un objet odieux î

C'ett Sapor qui vous parle. Ah ! ma chère PrinceiTe 5

Jettez les yeux fur moi. Quel fombre ennui vou>
prefle ?

Vous ne me dites rien , Ciel ! Que je fens d'effroi !

Serois-je donc trahi ? Par qui? Comment ? Pourquoi 1

L'aurois-je pu penfer ? Quel amour ! Quelle glace 1

Ift-ce ainlî que vos yeux enflàmenc mon audace ?

Ces yeux, où je venois prendre toure l'ardeur ,

Qui venoit animer Se mon bras Se mon cœur i

Je vais vous arracher....

I S M E N E.

Hélas ! Qu'allez-vous faire î

SAPOR.
Peut vous, dans les hafards , je cours en téméraire y



TRAGEDIE. %t$

Je me îîvre au dettin , quel que foie le danger ,

Sur les pas de la mort je vole vous venger.

Mon courage inquiet depuis long-cems murmure
De n'avoir , du ce :tin

,
pu réparer l'injure

,

Et je fuis criminel aux yeux de 1 Univers

,

De vous avoir laillée un momenr dans les fers.

Cet Univers faura que ce tems , ce fiïence ,

Servoient à méditer une illultre vengeance ,

Et que tout malheureux & tout abandonné ,

î'écois digne du cœur que vous m'avez, donné»
I S M E N E,

Hélas !

S A P O R.
Vous foupirez , je vois couler vos larmes y

Et pourquoi verfe-t-oa du fang avec ces armes?
Cédons a la fureur.

I S M E N E.

Tournez vos premiers coup*
Contre ce cœur ingrat ,

qui ne peut être à vous.

SAPO R.

Qui ne peut être à moi ' Ciel ! Que viens-je d'entendre?

Quelle fecrete horreur dans moi va fe répandre ?

L'ai-je bien entendu, grands Dieux ! J'en doute encor ?

Eft-ce Ifmene qui parle , ou bien fuis-je -apor i

Qui ne peut être à moi ! c'en eft donc taie , Madame ,

L'amour , ce tendre amour , eft banni de votie ame >

Vos fçni d'une autre ardeur font enfin prévenus

,

Vous m'aimiez autrefois , ôc vous ne m'aimez p

'

Ne craignez point ici que ma bouche rebelle »

Vous accable des noms d'ingrace , d'infîdelle ,

Vous fi'Ic fouvenir des fermens àc des pleurs

,

Dont il vous plût jadis irriter mes ardeurs.

Non , pour vous reprocher votre injuitice extrême >

Je ne veux exciter , contre vous ,
que vous-même }

Au lieu de condamner vocre efprit inco.iitan:
,

3e vous pardonne tout fl j'en puis faire autant.

Vous me quittez , Madame , &. )e vous rends juftice,

De mes cruels malheurs je fuis k féal complice j
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Indigne de vous plaire 6c de vous pofïéder

,

Méritois-je ce cœur , que je n'ai pu garder î

Devois-je me flarer , puifqu'il faut vous le dire ,

Que toujours infenlible aux charmes d'un Empire

,

\
r

orre amour s'irritant au milieu des malheurs,
Vous oubliriez pour moi le trône Se fes grandeurs ?

Efpérois-je en effet que malgré mille obltacles ,

Le Ciel , en ma faveur , prodiguât des miracles?

Croyois-je que toujours.... Ah ! trop long-rems déçu |
Malheureux que je fuis , je ne l'ai que trop cru.

Je me fuis trop flaté d'une faufle promette ,

Et du charme impofteur d'une feinte tendrefle ,

Ma raifon prévenue , 6c mon coeur enchanté....

Non , je n'étois point fait pour tant de cruauté.

I S M E N E.

Etois-je faite auffi pour être fi cruelle ?

SAPOR.
Vous étiez faite , hélas ! pour n'êrre pas fidelle

,

Vous m'avez abufé d'un efpoir rrop flatteur ,

Je me croyois aimé , j'adorois mon erreur ,

Ne pouviez-vous encor quelque-tems vous contraindi e*

I S M E N E.

Hélas ! connoifîez mieux en quel tems je veux feindrèl

SAPOR.
Je ne veux rien connoitre , allure de mon fort

,

Mes vœux les plus ardens m'entraînent à la mort.

J'y vais avec plaifïr : il faut du fang , Madame ,

Pour achever d'éteindre une importune flâme.

J'y cours....

I S M E N E.

Que dites-vous ? Ah ! Quelle aveugle erreui

Vous fait chercher la mort avec tant de fureur ?

Vivez : fi vous mourez , il faut que je vous fuive.

SAPOR.
Hé ! Pourquoi voulez-vous maintenant que je vive ,

Abandonné , trahi , defefpéré , vaincu î

Madame , en cet état
, j'ai déjà trop vécu.

iSMENE
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I S M E N E.

Quel trouble me fahît , je tremble , je frifToane
,

Ah , Théorie , fuyons ; la force m'abandonne j

Fuyons....

S A P O R.

Vous me fuyez , dans ce moment fatal ,

Vous courez vous jetter dans les bras d'un Rival i

ïft-ce ainll qu'autrefois , fenlîble à mes allarmes ,

Vous me voyiez courir dans le péril des armes ?

Lorfque nous leparant par de tendres adieux
,

Vous me fuiviez long-tems , &. du coeur , Se des yeux*
Me fuyiez-vous ainli , quand ma main fortunée

Tenoit à mes drapeaux la victoire enchaînée î

Quand revenant vainqueur j'étalois a vos pies

Le débris de l'orgueil des Rois humiliés ,

Des javelots briies , des aigles menaçantes
Du fang des Ennemis encore détour...

Des faiiceaux actachés , mille ôc mille étendarts
,

Digne fruit d'un héros , cueillis au champ de Mars î

Tout couvert de lauriers , ôc tout brillant de gloire ,

Je ne me réfervois , pour prix de la victoire ,

Que le plaiiîr charmanr de vous la raconter ,

£c vous , Madame , ôc vous , celui de l'écouter.

Pour qui donc ai- je mis tant de villes en cendre»

Pour qui couloir le fang que 1 on m'a vu répandre*

Vous ne l'ignorez pas , fallois , de vos paren's ,

Appaifer , par mon fang , les mânes murmuraru.
Ce n'étoit pas affez qu'aux plaines de Laritle ,

Mon bras leur eût orrert un fanglant facrifice ,

It que vous euiïîez vu leurs filions délblés

Blanchir des olTemens dont ils étoient comblés j

C'étoit peu , que traînant les horreurs de la guerre #
De vaites flots de fang j'euiïe inondé la terre

,

Il me falloit encor , par de plus grands travaux ,

Changer l'ordre du Ciel , faire rougir les eaux ,

leur apprendre à couler par des routes nouvelles!

Vous le favez , vos yeux font des témoini rîdeles i

Tomc/r. T
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S APOR,
L'Ojonte a vu deux fois Ces flots précipites ,

De cadavres Romains , dans leur cours arrêtés ,

Remonter vers leur fource , Se cherchant un paiTage ,

S'égarer dans les champs voilîns de fou rivage.

Quel fruit de mes travaux ! Grands Dieux ! N'en par-

lons plus ,

Mes regrets auilî bien feroient-ils fuperflus.

O Ciel ! Tu me devois un deftin moins barbare ;

Mais calmons la fureur , qui de mon cœur s'empare.

Oui , Madame , trahi , percé de mille traits

,

Je fens que je vous aime encor plus que jamais.

I S M E N Ë.

Vous m'aimeriez encor ! Non , je fuis trop coupable.

S A P O R.
Pour ne me plus aimer , êtes-vous moins aimable î

I S M E N E.

Vengez-vous par la haine , armez votre courroux.

S A P O R.

Pour me venger , hélas ! quel chemin m'ouvrez-vous ï

I S M E N E.

Je le dirai pourtant : du deftin pourfuivie

,

Je devrois écre plainte , Se non être haïe.

Vous le faurez un jour.

S A P O R.

Ah ! Dans mon défefpoir

Votre bouche déjà m'en a trop fait favoir ;

"Ne m'apprenez plus rien , je n'ai rien à vousdire t

Je ne vous retiens plus , allez chercher l'Empire ;

Tandis que d'autre part , en proie à ma fureur ,

Je vais , pour me venger, chercher un Empereur.

Qu'il me tarde de voir mon bras , de fang avide ,

Se perdre dans le fein du traître , du perfide,

lorique dans les combats je fignalois mes coups

,

Je n'étois qu'amoureux , je n'étois~point jaloux •,

Par les coups de l'amour j'ai commencé ma vie
,

Faifons femir ici ceux de la jalOuûe ;

Le champ nous eft ouvert , il faut fe fignaler :

Cruel , tu périras , ôc ton fang va couler.
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I S M E N E.

Ah ! Dieux ! Que dites-vous ?

S A P O R.
Eu vain votre tendrefle ,

Tremblante pour fes jours , dans fon fort s'intérelîe >

Il mourra de mes coups , j'irai chercher fon ctxur.

Mais , hélas ! pardonnez à ma jufte fureur ,

'

Si prelTé du tranfport d'une jaloufe rage ,

Je ne refpecte point votre divine image -,

Si je perce ce cœur pour effacer des traits ,

Ailleurs que dans le mien , infidels , imparfaits ,

Et lî , l'amour rendant ma fureur légitime ,

J'immole , en me frappant , une double victime.

I S M E N E.

Sortons d'ici , Théone , je me fens accabler ,

Je tremble , je chancelle , Se je ne puis parler.

SCENE III.

S A P O R feu!.

X^ntin dépouillons-nous d'une feinte apparence,

Déchirons maintenant ce voile de confranec ,

Où ma foiblelTe a fû h long-rems fe cacher ;

Il n'elt plus de témoins pour nous la reproches :

Ouvrons enfin la (cène , er.pofons à la vue
Les fentimens fecrets d'une aine :cute nue.

Eclatez , mes regrets trop long-tems retenus

,

Je vais mourir bien tôt, |e ûe me plaindrai plus.

Voilà pour quel ufage on me laiîïoi: la vie :

Ciel ! iu meréferveis a cette perfidie.

Hé bien! Es-tu conant ? La fortune oc l'amour

M'ont ils allez joué l'une & l'autre à leur tour ?

O trop flateur cfpoir , détruit dans fa naidance ,

A quel point fe reduie toute mon elpérancc î



no S APOR,
Je vais mourir , Se pour comble d'horreur , hélas ï

Ifmene eft inSdelle , 6c ne me plaindra pas.

Je ne vous verrai plus , ingrare encore aimable

,

Je ne vous verrai plus , quel moc épouvantable î

Je cremble , je frémis , je fens couler mes pleurs ,

Ah ! Qui peut exciter ces indignes terreurs î

lib-ce la mort , grands Dieux ! qui caufe mesallarmesi
I: ce l'u-rour trahi qui me.rrachc des larmes?
Je ne fais : mais , hélas ! renonce-t-on au )our ,

Quand on ne peut encor renoncer à 1 amour ?

Qui pourra vous aimer autant que Je vous aime ?

Quand de vos cruautés m étant puni moi-même ,

Je ferai defeendu dans l'infernale horreur.

Mais quel txanfpon jaloux s'élève dans mon cœur?
Quoi ! Ion vous aimera •> j'en frémis

, quand j'y penfe^

Et je ne vivrai plus pour venger cette orrênfe ?

£h ! De quels foins cruels viens-je ici m'affliger ?

ïfinene encor vivra , c'eft trop pour me venger.

Ille a pu me trahir , l'ingrate fera-t-elle

Pour un nouvel amant plus que pour moi fidelle î

Non , je ferai vengé dans le fein du trépas.

Mais tandis que je vis, vengeons-nous par mon bras.

Quel autre mieux que moi puiiiroit cet outrage ?

Que l'amour dans mon coeur fe convertille en rage ,

D'un orgueilleux Rival allons percer le flanc ,

It noyons fon amour dans les flots de fon fang.

Courons, qu attendons-nous
,
qu'il périfle....

***
**
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SCENE IV.

SAPOR, ZENOBIE.
SAPOR.

A H ! Madame ,"

Venez Voit le défordre êc l'horreur de rnoa ame i

Venez , confidérez l'écat où l'on m'a mis -,

Vous ne direz jamais quels four mes Ennemis. •

Le jour m eft à-préfenc une peine cruelle i

Je fuis trahi , .Madame , Ifmene eit infidelle ,

Ifmene , votre fille. Et dans quel tems , grands Dieux !

Lorfque je vùis verfer tout mon fang à fes yeux ,

Et que mon bras armé pour fe rendre jultice ,

Des deftins ennemis va dompter la malice.

Ah ! Que ne fuivoit-clle encor quelques momens

,

Le cours toujours trompeur de les déguifemens ?

Tar pitié , pour le moins , que ne me Lifloit-elle

Dans l'erreur où j'étoisde la croire fidelle?

Que ne fe faifoit-elle encor un p.u d erfort?

Les Dieux n'alloient-ils pas ordonner de ma mort î

3'aurois abandonné ma languiflante vie

Avecque plus d'amour cV: moins d ignominie»

Z E N O B I Er

Prince, calmez l'excès de vos reiîentimens

,

Le tems attend de vous d'autres emportement-,
D'un tyrannique amour déplorible victime

,

Ma fille eft malheureufe , & voilà tout fon crime
3

Son infidélité, d tns ce jour malheureux
,

Bien plus que fa confiance , a fait briller les feux.

D'amour èc de terreur fon ame combattue ,

A de tendres frayeurs s'eft à la fin rendue ;

Une loi trop cruelle arrachoit un difeours ,

Qu'elle ne prononçoic que pour fauver nos jours.

T iij



iii S A P O R j

Non que je veuille ici , trop pleine de tendrefo*

faire gr:.ce à 1 amour , 8c cacher fa foibletle
j

Si de meilleurs confeilsav oient été fuivis ,

Ma fille , vous ôc moi , nous ferions tous péris

Plutôt qu'un lâche aveu fût forti de fa bouche ,

Mais enfin plus fenfibie à l'ardeur qui la touche ',

Ifmene a confeuti dans ce tunefte jour ,

Pour fauver l'on amant , d'immoler fou amour.

S A P O R.

Ah ! Que me dites-vous ! Eft-il bien vrai , Madame î

A ce fiateur efpoir puis-je livrer mon ame?
Quoi , malgré les froideurs , Ifmene , dans fon cœur >

Auroit défavoué ce difeours impofteur >

Ces fentimeus trompeurs arrachés par la, feinte ,

î\'etoient que des effets d'amour & de contrainte ï

Ah ! Pardonnez , Ifmene , à mon aveuglement

,

Pardonnez aux tranfports d'un trop crédule amant j

3e vous crois criminelle , & je fuis feul coupable.

Vous ne ferez jamais à m;s yeux pi is aimable ,

Maintenant que je fais le prix de vos combats ,

Que quand vous me direz que vous ne m'aimez pas.

Mais peut-être , Madame , une pitié fecréte ,

Plus que la vérité , dans mon malheur vous jette \

Car enfin deux amans en cette extrémité ,

De la feinte aifément percent l'obfcurité.

Hélas ! D'un feul foupir , elle eût calmé l'orage,

Diifipé mes frayeurs , rafluré mon courage j

Et contrainte à tenir un difeours odieux ,

Son cœur ne pouvoit-il s'exprimer par fes yeuxî
Z E N O B l h.

Tout mentoit dans Ifmene, & fes regards timides

Criagnoient d'en trop apprendre à des témoins perfides;

On lobfervoit.

S A P O R.

Madame , ah ! Que m'apprenez-vous ?

On l'obfervoir , grands Dieux î Ah '• courons r hâtons»-

nous >
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&cs projets font détruits j tout eft perdu , Madame ,

Hélas ! Dans les transports , qui déchiroient mon ame,
Je n'aurai pu me taire , on (aura.... j aurai die...

Je feus q'ie daus mon coeur l*efpoir i'iv.inouit.

Tout eft perdu , Madame , & je vous ai trahie ;

Quel malheur ! Quel revers ! Dieux ! Quelle eft docc
ma rie?

Tous mes momens ne font qu'un éternel retour

De la crainte au dépit , de la rage à l'amour.

Allons , courons finir mes jours 6t ma mifere >

Ciel ! je ne ferai plus l'objet de ta colère :

Il ne te refte plus, contre moi
,
qu'un feul trait

,

Je l'attends, tonne , frappe , 6c je fuisfatistaic.

Z E Ni O H I E.

Il n'eft plus tenis ici de fe répandre en plaintes ,

Défendez votre coeur contre ces vaines craintes ;

Que ce nouveau malheur , ôc peut-être incertain ? -

Ne ferve qu'à hâtet les coups de votre main.

Dans mon appartement , Sabinus va fe rendre ,

De fes foins empreflés nous devons tout attendre }

Nous avons des amis touches de nos malheurs >

Et la pitié n'eft pas éteinte en tous les cœurs j

Enflammé par l'amour , animé par la gloire ,

Prince , je crois vous voir voler à la victoire.

S A P O R.^
Allons , Madame , allons , le fuccès eft certain ,

Si je puis feulement avoir le fer en main.

Fin du quatrième Actï.

T ni}
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.
ZENOBIE, I S M E N E

,

T H E O N E.

ZENOBIE.

x\ on , non , vous n'irez point , qu'il vienne ici ,

s'il 1 ofe ,

Achever cet hymen que fon cœur fie propofe
,

Vous arracher des bras d'une mère en fureur.

11 eft plus d un chemin pour aller à fon cœur ,

Mon bras mieux que vos yeux....

I S M E N £.

L'ardeur de la vengeance

Eft un foible fecours contre tant de puiffance ,

Que pourront nos efforts ?

ZENOBIE.
Hé bien ! cours à l'Autel

,

Vas verfer fur ton front un opprobre éternel j

Mais avant de partir , vois ces voûtes fanglantes
,

Du meurtre de ton père encor toutes fumantes i

Vois ce palais rempli du nom de tes ayeux ,

Tout reproche ton crime à tes perfides yeux.

Si de ces monumen: expolés à ta vue ,

Ton anae , en ce moment , n'eft allez confondue t
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S'il te faurdes objets empruntés chez 1 s Morts

,

Potir aller dans ton coeur exciter des remords ,

Ombre de mon époux*--------

* On a cherché vainement dans les Ouvrages ma-
nufents de M. Kegnard , ce qui efi défectueux en cet

endroit , & ne L'ayant pu recouvrer t on a été obligé

de laLjfer la Scène telle quelle efi.

SCENE IL

ZENOBIE, 1SMENE, SAP OR,
THE ONE.THE ONE.

S A P O R.

J E cède enfin , Madame , à mon impatience,

Les momeus font trop kirs
, je cours a la vengeance :

Ssbinus ne vient point , il faut l'aller chercher ,

Cefttrop lon^-tems ici l'attendre ôc fe cach.r ,

Il eit tenis mainrenant que le Ciel fe déclare.

Qiel que (bit le trépas que le fort me prépare,

Je mourrai fansfau , lî d un coupable c cur ,

En verfanc tout mon ( .ng . je puis laver Terreur ,

Dans le teins que , pour moi , votre tendrelfe éclate ,

Je vous crois inhdelle , ôc )e vous nomme ingr.uc ,

Duiis ce moment pourtant , vos yeux en font t.-inoins,

J étois plas malheuieux , je n'en aimois pas moins j

Pt n'aceufant que moi d une fv.ulTe inconitance ,

Je vous gardois toujours un refit d m..oe:nce.

Non que par es raifons je veuille m'exeufer j

Peut-cire qu'un moment j'ai pu vous acculer ;
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Et ce cruel moment , dont le retour m'accable *

A vos yeux pour toujours doit me rendre coupable»

Ah ! pérille un ficupçon né de mon défefpoir
,

le le crédule coeur qui le peut concevoir.

Je vole l'en punir j vous m'aimez
,
je vous aime ,

Rien ne peut mieux venger 1 amour que l'amour même,
3e m'arrache à vos yeux , vous ne me reverrez

Que triomphant , ou more.

I S M E N E.

Ah ! Prince , demeurer S

Je tremble pour vos jours. Aux coups de la terni etc

Lai icz-moi préfenter une moins chère têce.

Si je vous expofois aux horreurs du danger ,

Ce feroit me punir bien plus que me venger ,

Et quoique vos pénis m'apportafTcnt des charmeî,
Je ferois mal payée encor de nus allarmcs \

D'autres me vengeront.

S A P O R.
Madame , à cet emploi f

Que vous me refufez
, qui deftinez-vous ?

1 S M E N E.

Moi ,

Dans les nobles tranfports du courroux qui m'anime 9

Si je vais à l'Autel , ce n eft plus en victime ,

J'y cours pour immoler un tyran odieux ;

Et mon bras va venger le crime de mes yeux.

b A P O K.

Je renonce , à ce prix , Madame , à la vengeance 9
Vous allez à l'Autel flatter fon efpérance.

Ah ! quand il y devroit expirer de vos coups ,

Mon cœur , de Ion bonheur , feroit encor jaloux.

Non , laiflez-moi , Madame , achever mon ouvrage ,
Moi feul j'efpere tout du feu de rro.i courage ;

Et il je ne remets l'Orient ibu<: *os- O'X ,

J; difyenfe les Dieux d appuyer mes exploits.
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SCENE III.

AURELIEN, ZENOBIE, ISMENE,
SAPOR,THEOXE,FIRMIN,
GARDES.

Z E N O B I E.

\Ju!i. coup de foudre affreux ! Dieux, quel re-

vers funefte !

I S M E N E.

Ciel ! confervez Sapor , j'abandonne le refte.

AURELIEN.
Non, Prince , il n'eft pas tenu encore de partir ,

Sabinus doit ici vous venir avertir.

Je viens vous en porter les dernières nouvelles j

Son fupplice déjà fert d'exemple aux Rebelles ,

Et le votre bien-tôt initruira F Univers ,

Qu'il n'ellque ce cherrin pour fortir de mes fers :

Et vous , Madame , ôc vous , l'objet de ma Ebibleile «

Voila donc de quel prix vous payez ma cendretTe J

A cet illuftre emploi vous deltiniez fes jours ,

Quand vos larmes tantôt m'en demandoient le cours»

Ah ! c'eit trop fous l'amour faire gémir la gloire.

SAPOR.
Par quel aveuglement aurois-tu donc pu croire ,

Que àapoi put jamais former d'autre dellcin ,

Que de brifl-r fes f rs ôc te percer le feiu -,

Je ce le dis encor , pour allurer ta vie ,

Il f ut ]u auparavant la mienne foit ravie.

Qu.-ls qu. foient mes dellins , libre ou chargé de fers 9
Je prétends te hair même au fond des Enfers*
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Que tardes-tu , barbare , à m'y faire defccndre ?

Tes bourreaux foar ils prêts? ru rifques trop d'attendre.'

Cr-ins , tant que je rerpire , un coup mal arrêté.

a U R E L I E M.

Ainiî bien-tôt mes jours feront en fureté.

S A P O R.

Le plus affreux trépas n'a rien dont je pâlifTe.

I S M E N E.

Et vous pouvez , Seigneur , commander qu'il périiïe \

Il n'e:t point criminel , c'eit moi qui dois périr.

S A P O R."

Pourquoi m'enviez vous la gloire de mourir ï

Accordez à mes voeux cette grâce , Madame ,

C'eft tout ce que j'attends pour le prix de ma flâme :

Et mourant en ce jour à vos yeux Se pour vous ,

Quel autre fort ailleurs pourroit m être plus doux?
Je triomphe ; un Kival , à mon fort', porte envie.

Tout le regret que j'ai d abandonner la vie
,

Vient de t y voir encor : c'elt un crime pour moi
D'en fortir fans punir un tyran tel que toi.

A U R E L I E N.
C'eft trop d'un orgueilleux fufpendre le fuppîice ,

Tes jours font à leur fin : Gardes , qu'on le faifiHe.

Eirniin , obéiriez.

I S M E N E.

Ah ! s il meurt aujourd'hui

,

Seigneur , ordonnez donc que je meure avec lui.

Sapor. Mais il me quitte , hélas !

S A P O R.
Vous foupirez ,

Vous m'aimez, S: je meurs ;
je nuurs, £c vous pleurez ;

Trop heureux en mourant de causer vos dtlarmes ,

Et mon fang ell cent fois trop payé de vos larmes.

Adieu , belle Princeiîe , adieu.
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SCENE IV.

AURELIEN
5
ZENOBIE,ISMENE,

THEONE, SUITE.

I S M E N E.

V^uelle injufticc

Sapor , vous me quittez pour courir au fupplicc.

Arrête , cher Amant , je vole fur tes pas

M'unir à roi du moins dans le fein du trépas.

Tu ne mourras pas feul. Retirez-vous , perfides ,
Laiflez-moi l'arracher à des mains parricides,

Et vous offrir un cœur que vous puiifiez percer ,

Traîtres , éloignez-vous. Mais je ne puis palier.

Ce n'eft donc que pour moi qu'on devient pitoyable?

On punit l'innocent , on pardonne au coupable.

Ah ! Seigneur , fufpendez un arrêt plein d'horreur
,

ordonnez de ma main , difpofez de mon cœur.
Par ces facrés genoux ,

que je riens , que j'embrafîe
,

Détournez fur moi feu'e un coup qui le menace j

Au nom de ce qui fut le plus cher à vos yeux ,

Au nom de notre hymen, Seigneur, au nom dzs Dieus,

Z E N O B I E.

finiriez un difeours donc ma fierté murmure ,

Ma fille , une faveur efl pour nous une injure ,

Lorfque notre ennemi la difpenfe à nos foins
;

Kous poun ions , vous ôc moi , l'en hair un peu moins,
Ec les jours de Sapor

,
quelque amour qui nous preile t

Seraient trop achetés d'une telle foibklle»



130 SAPOR,
I S M E N E.

Madame, en ce moment, peut-être ce Héros
Rend les derniers foupirsfous le fer des bourreaux".

Ah ! cruels , de quel fang arrofez-vous la terre î

Barbares , redoutez les éclats du tonnerre ,

Sulpendez vos couteaux , défarmez vos fureurs.

Ah , Seigneur î Mais je vois vos fecrétes horreurs.

Non , vous ne voulez point que ce Héros périffe ,

Votte cceur défavoue une telle injuftice.

Je le fais , je le vois : ah ! partez , courez tous ,

Allez vous oppofer à ces indignes coups.

L'Empereur vous l'ordonne , allez
, j'y cours moi-

même ,

Seigneur ; mais , Dieux î Firmin , mon horreur eft

extrême.

Ah , barbare ! c'eft vous dont les fecours trop lents...

C'efl vous... Saporeft mort. Ciel! il n/en eit plus tems.

Hélas !

SCENE V.

AU RELIEN , ZENOBIE, I S MENE,*
THE ONE, FIRMIN.

o,
A U R E L I E N.

uelle raifon près de moi te rappelle,

ï_e camp a-t-il déjà vu le fang d'un Rebelle ?

5apor vit-il encorî Quelqu'un m'a-t-il trahi î

Ixplique-toi.

FIRMIN.
Scigueur , vous êtes obéi ',
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Sx fa mort , dans ces lieux , eft déjà répandue.

Sa 01 s'étoit fouitrait a. peine à votre vue ,

Que brùlan . d arriver au lieu de ion trépas ,

Son ardeur devant nous précipiroit les pas.

Qj-n bie itôt parvenu fous ces pompeux portique? #

Où des ixois , fes ayeux , font les bu, ces anciques

,

3î Arrêtons-nous ici , dit-il , c'eil: dans ces lieux
,

35 Qu'a ces bustes chéris j
„xpofe mes adieu •:.

j) Vous , Héros , qui , couverts d'une éternelle gloire,

3> M avez vu , comme vous , fuivi de la victoire j

3> Offert a vos regards , il doit m'ètre bien doux
3> De tépandre le fang que j'ai reçu de vous

,

55 Ne l'ayant pu verfer dans le iein de la guerre.

Aullï-tôt d'un eflort plus prompt que le tonnerre
,

Nous le voyons i'ailî du ter d'un dss Soldats :

35 Lâches , retirez-vous
,
qu'on ne m'approche pas ,

35 Dit-il
, je veux , ici , vous épargner un crime ,

33 Et porter feul des coups dignes de la victime.

A ces mots , fe taifant , d'une intrépide main
,

Il enfonce le fer promptement dans l'on fein ,

Il fe perce , fon lang par deux canaux bouillonne.

Ce fpectaclc fanglant n orrre rien qui l'étonné ;

Il fent gliiler , en lui , la mort fans le troubkr ,

Et lui feul , fans errroi , voit tout fon fang couler ;

Mais bien-tô: a'un vifage où la mort étoit peinte ,

ï.c regard hnguiiïant , Se la voix piefque éteinte :

Je m.urs enfin , dit-il , & ies Dïtnx L'ont permis i

sîurelienpeut vivre t il n a plus d'Ennemis.
Vous , Ijmene,... A ce mot , qu'à peine il a pu dire ,

Ce Prince s'aiïbiblit , chancelle , tombe , expire.

Je l'ai laiilé , Seigneur , fans forces étendu ,

Parmi les flots de fang qu'il avoit répandu ;

il ne vit plus enfin.

A U R E L I E N.
Le trépas d'un feul homme

Affermit pour jamais la puilîance de Rome.
Je n'ai plus rien a craindre enfin ùc dans ce jour j

J'ailurc d'un feul coup mon troue èc mon aoiom»
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I S M E N E.

Il eft mort , oc je vis , Se je refpire encore !

Et je te vois , cruel ! 1 u m'aimes , je t'abhorre ,

Ce n'eft qu'avec le fct que ru touches un cœur,
Monitre que les enfers ont produit en fureur.

Eloigne-toi , barbare , évite ma prélence ,

Crains que Sapor ne vive encor en ma vengeance j

J'aurois déjà puni tes lâches attentats ,

Si de ton fang impur j'olois fouiller mon bras.

Dans les frémiiîemens de mon horreur extrême ,

Je n'oie l'approcher pour te percer moi-même ,

Je réferve ma main pour un plus noble emploi ,

Lâche , voilà le coup que je gardois pour toi.

LLc fc tue.

Z E N O B I E.

Quevois-je ,
jufte Ciel !

A U R E L I E N.

Quel fpe&acle effroyable !

Z E N O B I t.

L'autois-je dû penfer ! Quel coup épouvantable !

A U R E L I h N.

Ifméne , héla s , I(mène ...

.

I S M E N E.

Ah ! Ne m'approche pas t

J'irai , fans ton fecours 3 dans la nuit du trépas

,

Je te laiile , en mourant , un noble exemple à fuivre -,

J'aimois ,
j'aimois Sapor , je n ai pu lui furvivre.

Si w. m'aimes , fuis-moi dans le îqour aftreux ,

Viens m'y voir dans les bras de ton Rival heureux.

Mais que .as-je î Grands Dieux ! égarée , éperdue ,

Ah ! n'y fuis point mes pas , n'y fouille point ma vue .

Si tu t'y préfentois , je voudrois les^mitter j

Barbare ,
je ne meurs qu'afîn de t'évicer.

Z t N O B I E.

Ma fille , vous mourez. Ce coup eft mon ouvrage}

g mort injortuaée ! Etoic-ce à cet ulage
,
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Que ce fer malheureux dans vos mains étoic misî

I S M E N i.

Madame , je fais plus que je n'avois promis ,

Je meurs
A U R E L I E N.

O coup facal !

UNOB.IL
Oh ! ma fille.

T H E O N E.

Elle expire.

SCENE VI.

XURILlEN,ZENOBIE,
F I R M 1 N.

O,
2 E N O B ï E.

ui , barbare , à tes y.ux , je veux bien te le diiCj

C'efl moi , e?efl ma fureur qui lui mie dans la main
Ce poignard tour fanglant pour t en percer le fein !

Elle eit morte , & foa bras a trahi fon courage \

Mais je vu -, 2c le mien achèvera l'ouvrage.

Tu m'as ravi
,
perhde , empire , enfans 3 époux :

Mais il me relte un bien , 6c plus cher 5c plus doux ,

Que ne furent jamais époux , enfans , empire ,

C'eft une horreur de toi que je ne faurois dire ',

J'aime mieux voir ma fille , avançant foa trépas
,

Dans le fein de la Mort , cruel , que dans te* bus.

Tome TT. Y
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SCENE DERNIERE.

AURELIEN, FIRMIN.

A U R E L I E N.

J E fauraî prévenir les effets de fa haine ,

Je crains peu fon courroux. Firmin , fuivez la Reine J
Qu'on la garde j je perds le fruit de mes exploits ,

Si Kome ne la voit avec les autres Rois ;

C'eft le feul prix qui refte à marquer fa victoire.

Un amour outragé rend l'éclat à ma gloire i

It l'honneur d'un triomphe offert à mon retour P
Me récompenfe allez des perces de l'amour.

F I N.

£^ XX**c IWt^jr
^iSk k-xx* té^
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F K O L O GUE.
Xe Théâtre repréfente une Salle où. l'on doit donner un

Spectacle: tout y efl encore en défordre : le lieu tfb

plein de morceaux de bois & de décorations impar-

faites , & l'on y voit quantité d'Ouvriers qui ira."

vaillent pour mettre tout en état.

SCENE PREMIERE.
UN ORDONNATEUR*

CHŒUR D'OUVRIERS.

L* ORDONNATEUR.

H atez-vous , préparez ces lieux,

Ne perdez pas des momens précieux.

Lt CHŒUR.
Hârons-nous , préparons ces lieux ,

Ne perdons pas des momens précieux.

L'ORDONNATEUR.
^Redoublez vos eiforcs , dépêchez , le tems prefle j

Tout aceufe votre lenteur >

On ne peut travailler avec alT.z d'ardeur ,

Quand au plaiùr on s'intéreffe.

Hâtez-vous, préparez ces lieux,

Ne perdez pas des momens précieux*
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,

LE C H (E U R.

Hâtons-nous t préparons ces lieux ,

Ne perdons pas des momens précieux.

L'ORDONNATEUR.
Quelle Divinité s'emprefle

A defcendre des Cieux ,

Miuerve paroit à nos yeux.

SCENE IL

MINERVE.L'ORDONNATEURj
CHŒUR D'OUVRIERS,

MINERVE.

J E quitte fans regret la demeure immortelle ,
Pour venir en ce jour ,

Dans une aimable Cour ,

Partager les plaitîrs d'une fête nouvelle.

Mais quel défordre aflreux règne de toutes part; \

Quelle main téméraire

Ote à ces lieux leur éclat ordinaire?

Eft-ce ainfi qu'on prétend mériter mes regards?

L'ORDONNATEUR.
Par nos foins emprefles , par notre diligence^

Nous allons fatisfaire à votre impatience.

Hâtez-vous
,
préparez' ces lieux 3

Ne perdez' pas des momens précieux.'

LE CHŒUR.
Hâtons-nous, préparons ces lieux' 9

Ne perdons pas des momens précku*,
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MINERVE.

Pour attirer les yeux d'un grand Prince que j'aime ,

Vos foins me paroiilenc trop L-ncs

,

Retirez-vous , Miniftres négligens

,

Je prétends m'employer moi-même.

Accourez , Dieux des Arts , embellifîez ces lieux :

Qu à ma voix votre ardeur reponde 9

Servez le fils du plus grand Roi du monde ,

C'eft un emploi digne des Dieux.

SCENE III.

les Divinités qui préfident aux Arts ; la Mu r
.

la Danfe , la Teinture , l'\Archit€tlure , &c, vUm
nent à la voix d* Minerve , avec leurs Suivons t

&•

élèvent un Théâtre magnifique.

LE CHŒUR,
Oih-vonsL* fils du plu< grand Roi du monde ?

(Alt un emploi digne des Dieux.

Entrée de G -nies qui prîfident aux Artu

Un S U I V A N T de la Mufique.

Qu'Amour dans nos fèces

Fafle des conquêtes \

Où ce Dieu n'elt pas,

Trouve-t-on des appas?

Venez , cœurs fenfîbles,

•Dans ces lieux paifibles ,

Il carde pour vous

les plaifirs les plus doux*

Qu'Amour , &c>
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Ilcaufe des larmes

,

Des foins , des allarmes ,

Mais Ces biens parfaits

Nous vengent de Ls traits.

Qu'Amour , 3cc.

L'ORDONNATEUR.
tes Dieux feuls en ce jour auront-ils l'avantage

De divertir le Maître de ces lieux?

Entre les Mortels 6c les Dieux,
Il faut que ce bien fe partage.

L'ORDONNATEUR, un Suivant de la Mufi-
que , & un Suivant de la Danfe t enfemble.

Joignons nos voix , nos jeux 8c nos defirs ,

Que Ton donne aux Mortels le -éo in de fesplaiiîrs ?

Et dans le Temple de Mémoire
Les Dieux prendront foin de fa gloire.

Les Génies des Ans recomnuncent leur Danfe,

MINERVE.
Jeunes cceurs échapés à la fureur de Mars

,

Venez , venez de toutes parts

,

Taire au champ de l'Amour les moiilons le* plus belles^

Venez vous délailer de vos travaux guerriers,

Faites ici des con juêtes no ivellcs ,

Les myrthes quelquefois valent bie.i Ls lauriers.

Célébrez un Roi plein de gloire
'

7

Ses travaux vous ont fait un repos précieux.

Mille exploits éclatans confacrent fa mémoire,
11 fait à fes Drapeaux enchaîner la victoire.

La Paix defeend pour lui des Cieux

L I
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LE CHŒUR.
Célébrons un Roi plein de gloire ,

Ses travaux nous ont fait un repos précieux.

Mille exploits éclatans coufacrent fa mémoire ;

Il fait a les drapeaux enchaîner la victoire.

La paix defeend pour lui des Cieux.

MINERVE.
Vous qui fuivez mes pas , rempliiTez mon attente

j

Montrez ,
par les attraits d'un fgeâacle pompeux ,

Tout ce que Venile a de jeux

Dans la (aifon la pkis charmante

1 1 X DU PROLOGUE.

£?Tft*

7cm< /A%



ACTEURS DE LA PIECE.

LEANDRE, Cavalier François, Amou-
reux d'Ifabelle.

ISABELLE , Vénitienne , Amante de

léandre.

LEONORE , Vénitienne , Amante de

Léandre.

RODOLPHE, Noble Vénitien , Amou-
reux d'Ifabelle.

Troupe de Bohémiennes , d'Arméniens &
d'Efpagnols.

LA FORTUNE.
Troupe de Joueurs de différentes Nations ^

Suivans de la Fortune. *

Troupe de Caftellans & de Barquerolles.

LE CARNAVAL.
Troupe de Mafcpes.
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CARNAVAL
DE VENISE,
BALLET.

ACTE PREMIER.
Le Théâtre repréfente la Place S. Marc de Venlfe^

SCENE PREMIERE.
LEONORE feule.

J 'a i fait l'aveu de l'ardeur qui m'enflàmc ,
L'Amour a vaincu la fierré j

Cet aveu qui ru'a tant cou: J

,

D'un nouveau trouble agite encor mon ame.

Amour , toi qui peux tout charmer
Pourquoi faut-il , fous ton erppitp »

Qu'on ait tant de plaifir d ainur,

Et qu'on fouJïre tant à le dire ?

.
K,

*i
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Je cherche en vain de toutes parts ;

Léandre ne vienc point s'otixir a mes regards.

Depuis qu'il connoît ma foiblefle ,

Je ne vois plus le même empreilement j

Éiélas 1 ce qui devroit animer un Amant ,

fait bien fouvent expirer fa tendreiTe.

Amour , toi qui peux tout charmer,
Pourquoi faut-il , fous ton empire ,

Qu'on ait tant de plaifir d
:

aimer ,

Et qu'on rifque tant à le dire i

Ifabelle paroît , un foudain mouvement
Augmente ma crainte fatale j

Ciel ! n'eft-ce point une rivale !

Ah ! qu'un cœur amoureux eft jaloux aifémenc.

SCENE IL

ISABELLE, LEONORE.
ISABELLE.

D'ans ces beaux lieux où tout enchanu}
Je viens donner quelques momens
Aux jeux, aux fpe&acles charmans^
Qu'ici la Saifon nous préfente.

L E O N O R t.

Dans ces fpe&acles dans les jeux T

Ce n'eft point cet éclat pompeux
Qui toujours nous attire j

Sous ce prétexte , dans ces lieux

L'Amour prend foin de nous conduire ,

JTSur y voir quelque objet qui nous plaît, eacor mjeus»

,
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ISABELLE.

Je ne veux point faire un myflere

De l'amour qui peut m'engag'er >

J'aime un jeune ïtranger ,

?t je cherche en ces lieux l'objet qui m'a fu plaire-

L E O N O R E.

A vous faire un pareil aveu

Cette confidence m'engage ,

tx pour un étranger j'ai fenti na'tre un feu 9

Que fon coeur avec moi parrage.

De fes tendres regards je me fens enchanter»

ISABELLE.
A fcs difcours flatteurs je n'ai pu réfifter.

L E O N O R E.

Il m'aime d'une ardeur extrême ,

Il m'a juré de m'aimer conllammenc.

ISABELLE.
Le tendre Amant que j'aime,

M'a fait cent fois même ferment.
L Z O N O R E.

Apprenez-moi le nom de cet Amant fidèle.

ISABELLE.
Nommez-moi cet objet de votre amour nouvelle

EnfembU.
C'eft Léandre. Qu entens-je ? ô Dieux î

L E O N O R E.
te perfide !

ISABELLE.
L'ingrat !

L E O N O R E.

Il faut brifcr no3 nœuds 5
Que mon dépit fade éclater le vôtre i

Il nous abufe l'une ou l'autre.

X Hj
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ISABELLE.
Peut-être que l'ingrat nous trompe toutes deux»

L E O N O R E.

Il vient ; pénétrons dans fon ame
Le fecret de fa flame.

SCENE III.

LEANDRE, ISABELLE, LEONORE.

ISABELLE.

X u i s-i e croire que votre cceau

Pour une autre que moi foupire ?

L E O N O R E.

rngt-at , ne m'as-tu pas mille fois ofe dire ,

Que tu Irulois pour moi d'une fincere ardeur î

L E A N D R E.

Quand je vous vois enfembîe ,

L'Amour,qm d ins vos yeux tous fes charmes raiîembîe,

£ ft également triomphant

}

Entre deux be^ux objets , qui tous deux favent plaire y

Le choix eft dirheile à faire ,

Et l'un de l'autre me défend.

L E O N O R E.

Ixplique-toi fans artifice.

ISABELLE.
Il eft tems enfin de parler.

L E O N O R E.

Il ne faut plus difEmuler.

L E A N D R E.

Quelle contrainte ! quel fupplicfrî
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10e vos tendres regards j'ai fend les attraits

,

Je yous aimai t charmante Leonore ;

Mais des yeux plus puiflans encore

Ont fournis mon coeur à leurs traits >

C'eft Ifabelle que j'adore ,

Pour ne changer jamais.

LEONORE.
Ciel ! que viens-je d'entendre, Se que ma peine eftrudeî

Ofes-ru déclarer ton infidélité?

ISABELLE.
In amour bien fouvent un peu d'incertitude

Flatte plus que la vérité.

LEONORE.
Jouïs de ta victoire , orgueilleufe rival?

,

Infulte encore à mon malheur ;

Et toi , perfide Amant , crois-ru voir dans mon cœur
Diflîper en regrets ma rendrefîe facale î

Non , ingrat ! Je précends que mon courroux égale

Er furpatfe encor mon ardeur.

Je veux qu à ma vengeance offert en facrifice ,

L'un ou l'autre périfTe ;

J'en attefte le Ciel , en ce funeite jour

La haine vengera l'amour.

L E A N D R E.

Que ces vains projets de vengeance
Ne fervent qu'a ferrer nos noeuds.

De divers Etrangers une troupe s'avance ,

Ecoutons leurs concerts, prenons part à leurs jeu*.

X iii)
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SCENE IV.

Wne Tîonpt de Bohémiennes, d'arméniens & d'Efcla.^

vans 3 avec des guittarts , vient dans La Place ùaint

Marc prendre part aux p.aifirs du Carnaval.

UNE BOHÉMIENNE,
Amor y amor , te'l g'.uro a fe t

Tuo crudo /irai non fa plu per me.

i E CHŒUR repère (.es deux Vers , ÔC Ici

reprend, a chaque couplet.

UN ESCLAVON.
Lungi da me , vegha beltà ,

jbion mi g.ova ta ^rudeuà ,

Chi vuol Jbjpirar ,

Tuo s 'inamorar , .

'Amor , non la voglio con te t

iafeia mio core in libertà.

Le Chœur , Amor t &c.

V ESCLAVON,
Grain merce di coftante fe ,

Jndarno vien a confolar me.

Col foco non voglio più fcher-^XT „
Amor per me gioco non è ,

Voglio ridere , n»n avampar.

Le Chœur > Amor , &c*
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TRADUCTION
DES VERS ITALIENS.

Amour , je t'en donne ma foi

,

Tes traits ne font plus faits pour moi.

Le Choeur » Amour , &CC

Loin de moi , fevere Beauté" ,

Je renonce a la cruauté :

Qui voudra foupirer , s'enflime j

fllM de commerce , Amour , fuis , laiiîe dan* mo5
ame

ït le calme & la liberté.

Le Chœur, Amour , &c.

En vain
, pour me flatter un peu ,

La confiance me montre un prix que je deûre.
L'on ne badine point en vain avec le feu ,

L'Amour pour moi n'eft pas un jeu ;

Je ne yeux point brûler Ci je puis
, je veux rire»

Le Chceur ,. Amour , &c
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Za Troupe continue les jeux & danfe la Villanelti

UNE MUSICIENNE delà Troupe.

Formons , s'il eft pofïïble ,

Les plus doux concerts >

Ce fejour eft paitîble

Dans le fein des Mers.

L I CHffiUR répète les quatre Vers précédent

à chaque Couplet.

1 A MUSICIENNE.
Neptune , plus tranquille ,

Pour flatter nos vœux

,

Sert , dans ce doux afyle

,

De théâtre aux jeux.

Le Choeur a Formons , s'il eft pofïïble , 8>cc.

LA MUSICIENNE.

Nous reiïentons dans l'onde

Le flambeau d'amour ,

Il eft plus cher au monde ,

Que celui du jour.

Le Choeur , Formons , s'il eft poûlble , &t.

On recommence la danfe.

UNE BOHÉMIENNE.

Tout plaît , toJt rit dans ce beau féjour 9

Venus y tient fa brillante Cour.

LE CHŒUR répète ces deux Fers à chaque Couplet*
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UN ARMENIEN.

Dans ces beaux lieux remplis d'attraits,

L'Amour n'a que d'aimables traits ,

Tout vient , jeunes coeurs , flatter vos delîrs;

Si l'Hiver chafle les Zéphirs ,

Il vous ramené les doux plaiiîrs.

Le Choeur répète t Tout plaît , tout rit , &c

L'ARMENIEN.
Malgré la glace & les noirs frimats

,

Nons refLncons des feux pleins d'appas

,

Et les jeux fuivent par-tout nos pas.

Quel Printems fait de plus beaux jours»

Au lieu de fleurs , il naît des Amours.

Le Ckzur répète t Tout plaît , tout rit , Sec.

SCENE V.

LEANDRE, ISABELLE.

V<
LEANDRE.

ou s brillez à mes yeux d'une grâce nouTellc ,
Et je brûle pour vous d'une nouvelle ardeur :

La Mère des Amours ne fut jamais G. belle ,

Tout le feu de vos yeux a pailé dans mon cctJr.

ISABELLE.
le crains une Rivale , & mon ardeur fidellc

Me fait fencir de mortelles terreurs.

LEANDRE.
Ne craignez rien de fes fuircm*
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ISABELLE.

Je crains plus de votre inconftance.

L E A N D R E.

Ah ! que cette crainte m'ofFenfe.

ISABELLE.
Pourquoi vous offenfer de la jufte frayeur

Dont je fens les atteintes j

Les troubles Se Ls craintes

Sont les premiers erfêts d'une naiiïante ardeur.

L E A N D R E.

De ce tendre difeours que mon ame eft ravie !

ISABELLE.
D'un jaloux odieux je crains la barbarie j

Si notre amour éclatoit à fes yeux ,

Rien ne pourroit calmer fes tranfpôrts furieu*.

L E A N D R E.

L'Amour , armé de la confiance
,

Ne craint ni rivaux , ni jaloux i

Si nos coeurs font d'intelligence ,

Rien n'eft à redouter pour nous.

D'un jaloux importun tromper la vigilance , \

C'eft goûter par avance
Ce que l'Amour a de plus doux.

ISABELLE.
Brûlerez-vous pour moi d'une flamme fîneere *

LE ANDRE.
Pouvez-vous vous connoître , ôc me le demander ?

ISABELLE.
La conquête d'un cœur eft plus aifée à faire,

Qu'elle n'eft facile à garder.

L E A N D R E.

Banniriez ces allarmes ,

Rendez le calme à votre cœur ;

Vos beaux yeux & vos charmes
Vous répondront de mon ardeur f



BALLET. iji

Enfemble.

Goûtons , fans nous contraindre ,

Les plaifirs les plus doux.

Ah \ que pouvons-nous craiadre f
Si l'Amour eit pour nous î

Fin du pkemxe*. Acte*
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ACTE IL
Le Théâtre repréfente la Salle des Réduits de Venife ,

qui eft un Lieu dejiinépour le Jeu pendant le Car-
naval.

SCENE PREMIERE.
RODOLPHE feuL

V.ou s qui ne fouffrez point les peine s *

Qui déchirent les cœurs jaloux ,

Quel que foit le poids- de vos chaînes,

Amans ,
que votre fore eft doux î

Deux tyrans dans mon cœur exercent leur furie j

L'Amour , le tendre Amour,
Y fait naître la ja!ouiïe

,

Et mes jaloux tranfports , par un cruel retour ,

y font mourir l'amour qui leur donna la vie.

Vous qui ne fouffrez point les peines,

Qui déchirent les cœurs jaloux ,

Quel que foit le poids de vos chaînes ^
Amans ,

que votre fort eft doux î
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SCENE IL

LEONORE, RODOLPHE.

M
LEONORE.

algké toute l'ardeur qui règne dans votre amc>
On vous féduit , on trahit votre fîârae.

RODOLPHE.
Ah ! je m'en doutois bien , 5c mes foupçons jaloux

M'en av oient instruit avant vous.

LEONORE.
Un autre Amant fans réfiftance ,

Remporte le prix le plus doux
,

Que méritoit votre confiance.

RODOLPHE.
Nommez-moi feulement le :lival qui m'ofFenfe^

Et laiilez agir mon courroux.

LEONORE.
L'affront eft éga! entre nous

,

Je veux partager la vengeance.

Un ingrat me juroit de vivre fous mes loix

,

Je me flauois de ce bonheur extrême
;

On fe laiiîe ailèment tromper par ce qu on aime
.,

Lorfque l'on clc trompé pour la première fois.

A ce perfide Amant , Ifabelle a fù plaire ,

Et Liaadre à Ces yeux....

RODOLPHE.
O Ciel ! eue di:cs-vous?
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EnfembU.

jQue l'amour dans nos cœurs fe transforme en colère?

Vendons-nous ? hâcons nos coups i

La -vengeance qu'on diffère ,

Perd ce qu elle a de plus doux.

L E O N O R E.

£: coi, fors de mon coeur, indigne & foible refis

D'une impuifïante ardeur

,

Ne me parle plus en faveur

D'un perfide que je dérefte.

RODOLPHE.
J'étoufferai la voix d'une pitié funefte

,

Qui crie en vain dans le fond de mon CŒUrV

Enfemble.

Que l'amour dans nos coeurs fe transforme en colère g
Vengeons-nous , hâcons nos coups j

La vengeance qu'on diffère ,

Perd ce qu'elle a de plus doux.

RODOLPHE.
iUen ne peut s'oppofer à mon impatience ,

Allons , courons à la vengeance*

$

SCENE
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SCENE III.

L& Fortune paroit fuivie d'une Troupe de Joueurs de

toutes Nations.

CHŒUR de Suivons de la Fortune.

Ouivons tous d'une ardeur fîdclle ,

Ccft la Fortune ici qui nous appelle ;

Son pouvoir p"eur combler nos voeux.

Tous les biens volenc autour d'elle t

C'eft elle qui nous rend heureux.

LA FORTUNE.
?< fuis fille du fort , inconftante 5c légère

,

Tout fléchit fous ma loi.

De tous les Dieux que le monde révère ,

Quel autre 'a plus d'encens que moi i

Je traîne à mon char la victoire
,

Je brife , quand je veux , des trônes éclatons j

Et je puis à tous les initans

,

Par quelque événement éternifer ma gloire.

Venez implorer mon fecours
,

Amans, qu'un iriite fort accable ',

Je fais naître à mon gré le moment favorable ,

Que, fans moi, l'on attend toujours»-

Entrie de Suivans de La Fortune,

UN MASQUE,
De tes rigueurs

,

Ni de tes faveurs ,

Fortune inconftante
,

Je ne crains rien , rien ne m; tente $
ÇTonie IfT. y
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Tout ton pouvoir
Ne fait ni ma crainte , ni mon efpoir.

Le bien qui peut enchanter mon ame >

Eit de brûler d'une confiante flârne ,

£t d'allumer de femblables feux.

Deux yeux
louchans

,

Charmans

,

I lèvent mon fort aux Cieux >

Sans ceiTe je les implore
,

Je les adore ,

Ce font mes rois , ma fortune , & mes Dieux*

SCENE IV.

Ze Théâtre change t & repréfente une vue de plufieurs

Palais ou Balcons. Le refit de l'^4éîefe pajj'e pen-

dant la nuit.

RODOLPHE fini.

I 1 fes voiles épais la nuit couvre les d'eux.

Je fais que mon Rival , dans l'ardeur qui le preffe >

Doit ici ,
par fes chants , exprimée fa tendrefîe j

Poui l'obfervei cachons-nous en ces lieux- •

Rodolphe fe rttir< dans un coin du Théâtre*

U
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SCENE V.

Léandre conduifant une Troupe d» Muficlens t pouf

donner une Sérénade a Jfabelle.

D
LEANDRE.

oux charme des ennuis & des peines preflantes D

Favorable Divinicé ,

Sommeil ! qai , dans la fauiïeté ,

Dj ces Ululions charmantes ,

Nous fait goiicer la vérité

De cent douceurs les plus touchantes ;

Viens vtrfer fur cette beaucé

De tes pavots les vapeurs les plus lentes ,

Et fais que fon cœur enchanté

Jouiiïc du repos que fes yeux m'ont ôté.

Zes Mujiciens fe joignent à Léandre t & chantent le

Jrio Italien t qui fuit*

Yii
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TRIO ITALIEN.
Luci keile dormite ,

Deh ! ptr piaà un momento cejpzte -

#
Con i dardi

Di vojtri fguardi ,

2?i rinovar al cor U mie ferite.

t£AKDR£ appercevant quelqu'un au Balcon-

d'/fabelle,.

l'Amour me favorife , & je vois dans ces lieux

Une clarté nouvelle

,

N'en doutez point , mes yeux 3

C'eft l'Aurore, ou c'eft Iiâbelle.

SCENE VI.

ISABELLE fur an Balcon*

M_ I dice la fperarqa 3 -

Ch'il tormento ,

In content

o

Si cangerà.

Tra le fpine nafcofa

Si crova la rofa ,

£ra le pêne amor trïonfcr&t
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TRADUCTION
DU TRIO ITALIEN.

Dormez , beaux yeux , dormez fans craînteSJI

2î ceiîcz un moment avec vos traits vainqueurs

,

De renouveller les atteintes

Sont vous percez les coeurs.

TRADUCTION
DE L' A I R ITALIEN.

j /FST>E*AvrP rrte dit que nos peines mortelle"

Se changeront en des plaifirs charmans.
Parmi les épines cruelles

On voit les rôles les plus belles j

l'Amour doit triompher au milieu des tounnew*
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L E A N D R E.

Quelle félicité peuc égaler la mienne !

Il faut quitter ce lieu charmant *
Un jaloux s'endort avec peine,

Mais il le réveille aifément.

SCENE VIL

RODOLPHE fonant du lieu ou il

ètoit caché.

J E me fuis fait trop long-tems violence

,

Je ne puis plus cacher mes tranfporcs furieux j

Où donc eft cet audacieux ?

Mais il fuit en vain ma préfence ;

Avant que le Soleil paroilîe dans ces lieux ,

Les miniftres de ma vengeance

Eteindront , dans fon Cang , fes feu* injurieux.

+J9&*
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SCENE VIII.

ISABELLE, RODOLPHE.
ISABELLE croyant parler à Lcandre.

IE cède à mon imparience ,

le tandis que la nuic triomphe encot du jour ,

Cher Léandre , je viens , conduite par l'Amour ,

Vous dire de mes feux toute la violence

Quel plaiflr de tromper Se les foins 5c les yeux,

D'un jaloux importun , qui m'obféde en tous lieux!

Que je le hais ! Que Ton amour me gêne î

Rien n'elt comparable à la haine ,

Que je reflens pour ce jaloux ,

Que l'amour violent dont je brûle pour vo.u-.

RODOLPHE.
Ingrate.

ISABELLE,
Ah , Ciel !

RODOLPHE.
Ma voix t'étonne.

Je fais les trahifons où ton cœur s'abandonne.

ISABELLE.
Si le fort trahit votre .efpoir ,

C'eft à vous qu'il faut vous en prendre^
Pourquoi cherchez-vous à favoir

Ce qu'on ne veut pas vous apprends

RODOLPHE»
.0 Dieux !
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ISABELLE.

Ne mJ
aimez pluy, rompez , rompez des noeuds*.

Qui ne fauroient vous rendre heureux.

RODOLPHE.
Puis-je brifer la chaîne qui m'accable ?

Mon cœur ,
par vos attraits , s'efttrop laiflé charmer »

Si vous ne voulez pas m'aimer y

Souffrez du moins que je vous crouve aimable»

3e veux vous adorer malgré moi , malgré vous -,

Te-fpere que le tems rendra mon fort plus doux.

ISABELLE.
Dans mes yeux vous avez pu lire

Le fort que vous gardoit mon coeur :

Jamais d'aucun regard flatteur

Ai-je entrepris de vous féduire ?

Ah ! quand on reiïent quelque ardeur r
Les yeux font-ils lî long-tems à le dire ?

RODOLPHE.
Pour rendre le calme à mes fens

,

ît pour payer l'amour dont mon ame eft atteinte ,

Dites que vousm'ainiez , trompez-moi , j'y conlens j-

Cette îaufîe pitié , cette cruelle feinte ,

Peut-être calmeront les tourmeas que je fens.

ISABELLE.
Ceft une peine quand on aime ,

D'avouer un penchant qu'on trouve plein d'appas

J

Ce feroit un iupplice extrême

,

fce déclarer des feux que l'on ne refîent pas.

RODOLPHE.
Mon tendre amour , de votre haine

Ne fera-t-il jamais victorieux ?

Vous gardez le fîlence , intenable , inhumaine.
Isabelle.

t'aurore va paroître , il faut quitter ces lieux,

% Cï N %
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SCENE IX.

RODOLPHE feul.

X our. trouver un Amant qu'eu vain ton cœur adore,'

La nui: n'a point d horr^ui pour toi

,

Et tu ccaini avec moi
Le retour de 1 aurore :

Va , cours chercher ce rival odieux ,

Qui de ton cœur s eu rmdu maître ,

Tes mép- u t.o

Etouffent tout l'amour que j'ai pris dans tes y:jx,

Mais mon juih d tre ,

Que il yi uns aimei , }e hais eue

Fin du second Acte.

iV

* * *
i

Tenu ir
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ACTE III.

le Théâtre repréfente une Place de Venife , environ-
née de Palais magnifiques , où fe rendent quantité
de Canaux couverts de Gondoles.

SCENE PREMIERE.
L E O N O RE feule.

T,ransports de vengeance &: de haine >

Succédez à l'amour qui régnoic dans mon cœur :

Mon ingrat va périr , 6c fa mort eft certaine i

Peut-être en ce moment une main inhumaine....

Je tremble.... je frémis d'horreur -

y

Barbares.... arrêtez... votre fureur eft vaine ;

L'ingrat que vous percez , caufe encor ma langueur.

Tranfports de vengeance & de haine ,

Ne chaffez point l'amour qui flatte encor mon cœur.

Mais il vit pour une autre ! Une pitié foudaine

Doit-elle s'oppofer à mon dépit vengeur !

Miniftres
,
qui fervez le courroux qui m'entraîne ,

Frappez... ôc qu'en mourant , cet infidèle apprenne

Que je l'immole à ma fureur.

Tranfports de vengeance ôc de haine

,

Succédez à l'amour qui régnoic dans mon cœur*
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SCENE IL

RODOLPHE, LEONORE.

RODOLPHE.

X\ la fin vous êtes vengée :

J ai fervi le jufte tranfport

De notre rendreiîe oucragée }

Votre ingrat ne vit plus , ôc mon rival eft mcrr.

LEONORE.
T.l efl mort , juftcs Dieux ! ma bouche impitoyable

A prononcé l'arrêt de fon trépas

Qu ai-je fait , malheureufe , hélas !

RODOLPHE.
Il ne vit plus , & le Ciel redoutable ,

S'il refpiroit encor , ne le fauveroit pas.

LEONORE.
Tu l'as foufFert , ô Ciel ! Se ta main équitable

Ne punit point cet attentat !

Que fais-tu ? qui retient ton bras ?

Lance ta foudre épouvantable

Sur ce traître ou fur moi , fais voler fes éclars

,

Tu ne faurois manquer de frapper un coupabW

Enfemble.

LEONORE.... C'eft toi qui lui perces le cœur.

RODOLPHE... C'eft yous qui lui percez le caur.
Zij
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L E O N O R E.

Cruel , dis-moi quel eft fou crime %

RODOLPHE.
Vous demandiez une vi&ime.

Enfcmble.

HONORE Devois-tu croire mon ardeur ?

RODOLPHE. ..Deviez-vous armer ma furenr î

IEONORE C'eft toi qui lui perces le cœur.

RODOLPHE. ..C'eil vous qui lui percez le cœur.

RODOLPHE.
Calmez les déplaiîîrs donc votre ame eft faille j

Pour oublier leur perfidie ,

Aimons- nous , unifions nos cœurs

,

Et qu'un amour formé de nos communs malheurs .>

Soit le fruit de la jalouùe.

L E O N O R E.

Que je m'unifie à toi ,

Moflilre fotti de l infernal Empire î

Va-., fuis... je frémis d'effroi ,

Que le jour que je voi ,

Que l'air que |e refpire,

Me foient communs aYeCtoi.

$•
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tir

SCENE III.

RODOLPHE feul

T
\ > A i s s o n s de fes regrets calmer la violence

]

On entend un bruit

de réjouijjance.

Mais le parti victorieux ,

Pu combat que le peuple a donné dans ces lieux ;

Vient montrer fa réjouiflanec.

Allons faire favoir à l'objet qui m'offenfe ,

Un trépas dont fon eccur fera faifi d'errroi ;

Je perds le prix de ma vengance

,

Si l'Ingrate l'apprend d'uu autre que de metf.
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SCENE IV.

DIVERTISSEMENT DE CASTELLANS
& de Barqueroles , avec le fifre ôc le tambourin.

Les Caflellans & les Nicolotes font deux Partis op-

pofés dans Venife i qui donnent pendant le Carna-
val

, pour divertir le Peuple , un combat à coups
de poings pour Je rendre maîtres d'un Pont. Le
Parti victorieux fe promené dans toute la Ville s

avec des cris de joie & des acclamations publia

eues.

UN C HrE F DE CASTELLANS.

Nous triomphons fur les eaux , fur la terre ,

Nous mêlons dans nos jeux l'image de la guerre.

Mêlons aulTi dans ce beau jour

,

Qui nous comble de gloire ,

Des chanfons d'amour
Aux chants de vi£toire r
Des chanfons d'amour
Au fon du, tambour.

LE CHŒUR.
Nous triomphons fur les eaux , fur la terre

,

Nous mêlons dans nos jeux l'image de la guerre»

Mêlons aufli dans ce beau jour

,

Qui nous comble de gloire ,

Des chanfons d'amour
Aux chants de victoire ,

Des chanfons d'amour

Au fon du tambour-
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}2es Cajlellans & des Caftellanes témoignent , par

leur danfe , la joie qu'ils ont de leur viftoire 3

UNE CASTELLANE.

Entre la crainte & l'efpérance ,

Sur le fein de Neptune on eft à tout moment ;

l'Empire de l'Amour n'a pas plus de confiance ?

Et l'on y voit floter fans cefïe les Amans
Entre la crainte ôc 1 efpérance.

Le Parti victorieux recommence fa danfe,

UN BARQUEROLE.

Embarquez-vous

,

Amans , fans faire réfiïtance f

Embarquez- vous ,

L'Empire de l'Amour elt doux.

C'efl une mer toujours fujette à I'inconftance ,

Que quelque orage à tout moment vient agiter ;

Malgré ces maux , le calme de l'indifférence

Eft encor plus cent fois à redouter.

Entrée de Gondoliers & de Gondolieres,

LE CHŒUR.
Tout rit à nos defirs ,

Ne foageons qu'aux pl.iifîrs.

Que le vent gronde ,

Que la mer foulcve les Hocs ,

Que le Ciel en feu leur réponde,
Nous goûtons ici le repos.

Z ii>l
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SCENE V.

ISABELLE feule.

IVJ ï s yeux , fermez-vous à jamais ,

Ou ne vous ouvrez plus que pour verfer des larmes.

Le jour eft pour moi déforrmis

Un fujet de peine Se d'ailarme s.

Mes yeux , fermez- vous à -jamais,

Ou ne vous ouvrez plus que pour varier des larmes.

Je fuis coupabk de vos charmes,
J'a> trop fait briller vos atrrriri,

Et je verux , par les mêmes armes >

Me punir des maux que j'ai iai:s.

Mes yeux , fermez-vous à jamais ,

Ou ne vous ourrez p'us que pour verier des larmes.

Mais que fervent . h.'las ! ces regrets fupcrfïus !

Cher Léandre •, tu nr vis plus.

Quand tu defcene's pour moi dans !a nuit érernelî: >

Doit- il mètre peinas de voir encor le ioui !

Non , non ! pour me rejoindre à cet A.mp.nt fidèle ,

La plus a.Vreufe mort me p?roîtra trop belle ,

JE: ce fer doit ouvrir un chemin a l'amour.

Elle tire fonjldet pour s'enfrapper.
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SCENE VI.

LEANDRE, ISABELLE.

LE A N D R £ lui arrêtant le bras.

que voulez-vous entreprendre î

ISABELLE.
Dois-je en croire m<.s yeux ? eit-cs vous, cherjLéandre î

LEANDRE.
Quelle aveugle fureur vous arrache le jour î

ISABELLE.
Le bruic de votre moit caufoit fcul mes allarmes.

Mon fang verfé , mieux que nus larmes ,

Vous alloit prouver mon amour. JLEANDRE.
Quoi,vous mourriez pour moi ! Dieux ! quelle barbarie

De votre ' ort tdttoit le cours :

H?!as ! toure ma vie

Ne vaur. jus un fcul d»- vos jours.

Un Jaloux
, que la rage anime ,

Vient de faire éclater fon barbare courroux ,

Il a porte les mains fur un.- autre victime ,

Et la nuit ce l'amour m ont fauve de les coups.

ISABELLE
Je revois enfin ce qu* j'aime ,

L'excès de m.m bonheur pc it-i! fc concevoir ?

Je crains qu,- le plaifir extrême
Que ie l'ens a vous voir ,

Ne fade fur nus |o 1rs l'cttec du déL-fpoir.

LEANDRE.
Vivons pour nous aimer , vivons malgré L'orie--

iSoas triomphons d*s jiloiu & du fore j
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Que notre crainte foit fuivie

Du plus tendre tranfporr.

Aimez-moi , tout vous y convie :

Si vous vouliez donner votre fang à ma mort 3

Mêlas ! que pourriez-vous refufe-r à ma vie ?

Enfemble.

Suivons nos doux emportemens

,

Aimons-nous d'une ardeur nouvelle j

Quand l'amour au jour nous rappelle ^

Nous lui devons tous nos momens.
L E A N D R E.

îuyons un lieu funefte à de tendres Amans.
IABELLLE.

Je fais mon bonheur de vous fuivre ,

Je vous allois chercher dans le fein du trépas ;

Lorfque pour moi l'amour vous fait revivre,

Qui pourroit m'empêcher de voler fur vos pas?

L E A N D R E.

On doit donner au peuple , en ce jour favorable ,

Un fpe&acle , où d'Orphée on retrace la Fable ;

Un bal pompeux doit fuivre ces plaifirsj -

Le tumulte Se la nuit ferviront nos dcfîrs.

Je vais en ce lieu vous attendre j

Un vaifTeau par mes foins dans le port va fe rendre *

Pour nous porter en des climats plus doux ,

Où nous pourrons braver la fureur des jaloux
,

Et goûter les douceurs de 1 hymen le plus tendre.

Tendant que les Violons jouent l'entr'aEle , on voie

defeendre un Théâtre fermé d'une toile , qui occupe

toute l'étendue du premier. Ce qui rejle d'efpâce

jufqiïà l'Orqueflre , contient plufieurs rangs de.

Loges pleines de différentes personnes placées pour
voir un Opéra.

?IN DU TROISIEME A C T E.



ORFEO
ncll' inferi,

OPERA.

ORPHEE
aux Enfers.

OPERA.

Perfonaggi.

PL UTO NE.

ORFEO.

EURID1CE.
Una Ombra.

Coro di Numi infer-

nali.

\Coro di folctti,

Afteurs.

PLU TON,

ORPHÉE.

EURIDICE.

Une Ombre.

Troupe de Divinités

infernales.

Troupe d'Efprits fo-

lecs,
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=!g^»

R F E
NELL'INFERI*

OPERA. '

Il Theatro raprcfenta la Regia di Plutone.

SC EN A PRIMA.

PLUTOKE fra Numi infernali.

• „£ az tarei Numi , ail' ami , «//' am/,

COilO.

«,^ù"
;

armi , ail' armi.
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ORPHÉE
AUX ENFERS,

OPERA.
Le Théâtre repréfente le Palais de PlutonJ

SCENE PREMIERE-

PL U T O N au milieu iïune Troupe di

Divinités infernales.

X^Ji e u x des Enfers, aux ans

LE C H <E U R.

Aux armes , *ux atmes.
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P L U T O N E.

Un Mortal infolente ,

\Al difpetto délia forte ,

Fajfo vivo ntl regno délia morte ,

Per turbar mi :

^dW armi.

Freme il Tartcro t

Geme l'Erebo ,

Stride Cerbero.

Tartarei Numi ,

silï a' mi.

C O R O.

*dlV armi , ail' armi.

Si fente Zinfonia pîamifiina.

PL U T O N E.

Ma quai nuova armonia ?

Quelfoave çinfonia i

D'cd cor di Plutone ,

L'ira déporte i
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P L U T O N.

Uu Mortel infolent , malgré la loi du fore

,

Dans les Royaumes de la Morr

,

Pefcend encor vivant , ôc caufe mes allacmeî.

Aux armes , aux armes.

Le Tartare frémit

,

L'Erébe gémit

,

Cerbère mugit ,

Dieux des Enfers , aux armes*

LE C H <E U R.

Aux armes, aux armes.

On entend une Symphonie très douce,

P L U T O N.

Mais quels Chants remplis de douceur»
Quelle douce Hatmonic ,

Chafle la barbarie

,

X)'uu cœur comme le mien ouvert à la fureur l
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S C E N A IL

ORFEO, PLUTONE,
O R F E O.

JJ OMINATOR delV ombre s

Ai tuo fogiio Amor m'invita i

Eundicc è morta ,

Ahi ! dure pêne !

O toglie mi la vita t

O rende mi al mio ben.

P L U T O N E.

Troppo da te
fi.

prega ;

Mafe amorlo vuol , Pluto nolnega.

Parti : ma con tal patto ,

Che non miri Euriaice 3

Sin ch' al regno del çiorno *

II varco tifiafatto.

SCENE
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SCENE IL

ORPHÉE, PLUTON.
ORPHÉE.

X vissant Maîrre des Ombres a

JL ton trône enfiâmé l'Amour conduit ni^s pas >

La charmante Euridice , hélas !

A paiïê les rivages fombres ;

Rends-moi cet objet plein d'appas »

Ou par pitié dcnne-moi le trépas.

PLUTON.

Mus loin que ton efpoir tu portes ta demande ;

Mais l'luton y confent fi l'Amour le commande ; '

Pars , lors du ténébreux féjour.

Mais, je prétends qu'une loi s'accomphile 5

Ne regarde point Euridice,

Que Dp ne fois rendu dans l'empire du joui. ,

ê%

îerne IV. A a



%Z% LE CARNAVAL DE VENISE

;

S C E N A III.

O R F E O.

§/ ittorta , mio cuore ;

Hà vinto amore.

Il rifj , il canto ,

u4l duU juccede ;

Al dolce incanto r

D'un vagho ciglio l Inferno cède.

Sequc il Ballo de* Numi iûfernali & Spirtî

follecci.

S C E N A IV.

V N A OMBRA fortunata.

A-L' lampo

D'un bel volto refifta chi puo ,'

Pénétra il Ciel un vagko f.mbiante -,

£ àt'il' injernoJlejfo s'apre le porte.

Si ricommincia il Balle*
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—a——a—sagas

SCENE III.

ORPHÉE.

iVJ on coeur . chantez votre victoire,

L'Amour eit couronné de gloire.

Les ris & les chants

A la douLur furcedenc,

Les Enfers cèdent

AlX charmes de deux yeux touchant.

Entrée de Divinités infernales & d'Efpritî

folets.

SCENE IV.

UNE OMBRE heureufe.

OoUTiF.NNÇ , qui pourra , ta trairs Se leséclain r
Qu 0.1 voir partir d'un beau vif.ige

;

La beauté dans Ls Cieux trouve un n(t pa Iage ,

Eç fe. taie même ouvrir Ls portes des Lnterç.

On recommence la Danfe..

A a ij
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S C E N A V.

E U R I D I C E.

JL £R placer al mlo bert

^tmori volattmi in fen 9

lugite , martiri ,

Eusite t fofpiri ,

Nonpiu turoar dell' aima il bel feren.

Da capo.*^—— —————i^T?

S C E N A VI.

ORHO, EURIDICE,
Orfeo pafla fenza mirar Euridke»

E V R I D I C E.

Jf J EH ! per pietà mira Orfeo chi t'adora.

ORFEO gaardando Euridice.

Euridice t mio ben , tï vedo ancora f
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SCENE V.

E U R I D I C E.

X our plaire à l'objet qui m'enflàme ,

Amours , volez tous dans mon ame \

Fuyez , peines , foupirs , ne revenez jamais

De mon cœur amoureux interrompre la paix.

On recomm n:e.

SCENE VI.

ORPHÉE, EURIDICE.
Orphée pajfe fans regarder I.

EURIDICE.

J ette , Orphée , un regard fur celle qui t'adore.

ORPHÉE regardant Euridice.

Chère Euridice , enfin , je vous rcYois encore }

îfe
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S C E N A VII.

PLUTONE , ORFEO, EURIDICE.

P L U T O N £.

jP UCT , temsrario

Cia che. del dtCTïto mio
Violafli la . 1 i

Qui riman^a Eundice.

ORFEO.

O Dh !

PL U T O N Eo

Sa ch'un diligente fluol >

Por:i que' perfido ,

<A rve er li juol i

Cojï Piuto Lo vuol.

ORFEO.
O rigor i 6 crudeltà ï

E V R I D I G Ê<

Crime d'amore mtrta p'mà ?

jDsmoni portano Qrfea»
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SCENE VIL
PLUTON, ORPHÉE, EUR IDICE,

PLUTON.

V A , fui loin de mes yeux»
Mortel trop téméraire ,

Puifque des Dieux
Tu violes l'arrêt (evete j

Qu Eundice relte en ces lieux»

ORPHÉE.
O Dieux !

PLUTON.
Qu'une tro'jpe rapide

De Démons emprellés

©ans l'empire des airs reporte ce perfide »

i'luton commande , obéillez»

ORPHÉE
Quelle rigueur impitoyable !

E U R I D I C E.

Un crime de lamour n'eft-il point pardonnable t

Vts DCmons enUvent Orphie.
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S C E N A VIII.

P L U T O N E.

y ol ,perfugarfua noia ,

Spi'ti d'slvtrno mofiratc la gio;G*

Si canti , fi goda ,

Si balli
, fi rida ,

Non fi parti di dolor ,

Dovi fpîende la face d'amor*

C O R O.

Si canti , fi. goda ,

Si balli , fi.
rida ,

Non fi parti di dolor ,

DovifpUndz laface d'amor.

«,<£»

SCINI
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SCENE VIII.

P L U T O N.

J_ sphits infernaux , en ce jour

,

Pour chailer le chap r in qui la preile ,

Riez , chantez , danL-z , montr.z votre ail-grefîe
j

Qu'on ne parle plus de uikelie ,

Où brille le flambeau d Amour.

L E C H U K.

Kîons , chantons , danfons , montrons notre allégrefTc^

Qu'on ne parle plus de triftefTe

Où brille le flambeau d'Amour.

Tome IF, t*
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SCENE IX.

LE ANDRE, ISABELLE.

L E A N D R E.

J. L eft tems de partir , l'occatîon eft belle ;

Tout confpire pour nous , Se la mer Se les vents J

Profitons bien de ces heureux momens ,

Allons où l'Amour nous appelle.

xxxxxxxxxxxxxxxxxxx

LE BAL.
DERNIER DIVERTISSEMENT.

Le Théâtre reprifente une Salle magnifique ,

préparée pour donner le'Bal.

Le Carnaval paro't coniuifant avec lui une Troupe de

Mafques de différentes Nations,

LE CARNAVAL.

P /atVEB. a beau s'armer d'Aquilons furieux »

E: hxw-r des tortens la courfe vagabonde »



BALLET. £j|J

En vain fes noirs friroacs, , pour, attriftéî le 'rsonde,

Dérobent le flaroBeau q-i bril'r, dai:<. J« Ci.ux:

Si-tôt que |j pavois )c baiiiùs ta triltc

J'ouvre la pon: au:, j:u\ , aux feYtins , 1 1 amour -,

A ...o.i cl. parc !e plaifîr celle ,

Et pour mieux s y livrer on attend mon retour.

Vous qui m'accompagnrz , montrez votre allégrefle 9
Far vos jeux, par vos chants, célébrez ce beau jour.

Les Mafques commencent un Bel f^Heux».

LE CARNAVAL.

Je veux joindre à ces jeux une nouvelle Danfc î

Venez , aimables enjoùmens ,

Redoublez en ces lieux nocre réjouuTance

Par de nouveaux déguifemens.

En ce tems de plaifïr leplu-s fage s oublie ,

Et permet un peu de fohe.

Or. tire un rideau t & l'on voit arriver du fond du
Théâtre un char magnifique trclné par des Mafques
comiques , & rempli défigures de mimt caraâere m
quife mêlent en danfant avec les Mafques férieux*

LE CARNAVAL.

Chantez , danfez profitez des beaux jours }

l'heureux tems des plaiiîrs ne dure pas toujours.

LE C H <£ U R.

Chantons , danfons , profitons des beaux jours 3
L'heureux tems des plaiiîrs ne dure pas toujours.

Bb rj



Ity» LE CARNAVAL DE VENISE, &e;

LE CARNAVAL.

ÏA raifon vainement voudroic vous interdire

Des pafletcmsfi doux

,

Les momens que l'on pafïe à rire ,

Sont les mieux employés de tous.

LE CHŒUR.
lu momens que l'on pafTe à rire >
Sont ks mieux employés de tous^
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EPITRE
A MONSIEUR

LE MARQUIS DE..:.

X». Riste , en vains difcours tu t'échaufcs la bile ,

Réferve tes confeils pour un coeur plus docile ;

Tes avis font fore bons , on en doit faire cas :

Mais pour t'en parler net , je ne les fuivrai pas.

Tel qu'un Marchand avide , arraché du naufrage ,

Des périls échapés je perds toute l'image ,

Un fier Démon m'agite &: m'oblige à foufrrir.

Ce Démon , quel eft il? C'eît l'ardeur de courir.

Trop gras d'un plein repos , je pars ro.ir l'Italie.

2e. fuis fou , diras-tu ! Qui n'a pas fa :

La nature en nai liant , jaloufc de fon droit ,

Marque l'homme à fon coin par quelque foiblc en-

droit.

Sonveoc notre bon fens malgré nous s'évapore,
Ir nous aurions befoin tous d'un peu d ellébore.

Tour furcroît de malheur , prévenus follement

,

Nous nous applaudirions dans notre égarement.
Moi , vous dira **

, que dune main profane ,

IJour trois fois mille écus je vende mon Albane ï

B b iiij
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J aurois perdu l'efpric , non je n'en ferai rien.

Mais, Monfîeur... Non , vous dis-je. Il eft. beau
,

j'ej»

conviens,

Jamais l'art triomphant , avec tant de noblefte

,

N'infulta la nature , & montra fa foiblefte ;

Mais s'il vous en fouvient , depuis un luftre entier ,

In cailli;res dérain , en fourchsttes-d acier ,

Vous mangez le Dimanche une fort maigre foupe ,

Un pot cafté vous fert de bouteille & de coupe ,

It vous & votre foeur , fans habits & fans bois ,

Ne vous chauffez l'hiver qu'en fouflant dans vos

doigts.

Voilà d'un fou parfait la patlante peinture ,

Dit auifi-tôt André . qui , Docieur en ufure ,

Compte déjà combien neuf mille francs par moi»,
ïlacés modérément , rendent au denier trois ;

Il eft fou. Qui le nie ? Etes-vous donc plus fage

,

O vous , qui , poftedant tous les tréfors du Tage ,.

Vous laiftez confumer & de foif & de faim ,

Plutôt que d'y porter une coupable main?
Oronte pâle , étique , & prefque diaphane

Par les jeûnes cruels auxquels il fé condamne ?
Tombe malade enfin -, déjà de toutes parts

Le joyeux héritier promené fes regards ,

D'un ample coffre- fort contemple la figure f
Un perce de fes yeux les ais Se la ferrure.

Un nouvel Efculape en cette extrémité ,

Au malade aux abois aflure la fanté

,

S'il veut prendre un fyrop que dans Ci main il porte»

Que coûte- t-il , lui dit l'agonifant ? Qu'importe ?

Qu'importe , dites-vous ? Je veux favoir combien.
Peu d'argent , lui dit- il. Mais encor ? Prefque rien^

Quinze fols. Jufte Ciel ! quel brigandage extrême !

On me tue , on me vole ; Se n'eft-ce pas le même ,

De mourir par la fièvre , ou par la pauvreté î

Non, je n'achète pointa ce prix la fanté.

Eamon eft agité d'une fureur contraire ,

*:, dUSpaat tout l'or qui fit damner fon père ^
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ïl fait , eft moins d'un an , paiïer par un cornet

,

Cinquante mille écus d'un bien Se quitte & net.

Qui des deux eft plus fou , le prodigue ou l'avare ?

Tous deux de leurs erreurs font le jouet bilarre.

Que fert donc aux mortels cette droite raifon

,

Que le Ciel leur donna comme un fur cavefîon ,

Si rien ne peut brider leur fougue ôc leur audace ?

Toujours dans les excès nous donnons tête baffe >

Le mal eft qu'habillant nos vices en vertus ,

Notre erreur eft toujours ce qui nous plaît le plus.

In dépit d'Apollon D.... veut écrire.

Son frère en vain l'exhorte a quitter la fatyre ,

Il ne veut point changer de ftyle ni de ton j

Il fait que . bien payé de vingt coups de bâton ,

Il gagne plus cent fois en dépit de l'envie ,

Qu'il n a fait tout 1Hiver avec fa Comédie.
LaifTons donc cet Auteur , qui met tout à profit.

Aux dépens de fon corps égayer fon efpnt.

Gillot depuis vingt ans à plaider fe tourmente ;

De trente-neuf procès il en perdroit quarante,

Tout maigre 6c gueux qu'il eft , il veut encor plaide*

.

L'exemple de Dandin ne fauroit le brider.

Voici le fait. Dandin , pour partager fa vie ,

Avoit pris femme 1 ide Se fervante jolie.

Conduite par l'efprit du Démon du Valais,

Chacune un beau matin lui fufeite un frocès.

La femme demandoit que pour fait d'impuilTance
,

De permuter d'Époux on lui donnât licence i

La fervante vouloit que Dandin fut tenu

D'alimenter l'enfant qu'elle avoit de fon cro.

Dandin prenoit en paix la bifare aventure ,

It fe flattoit du moins dans cette procédure ,

Malgré tous les détours d'un Maurice importun
}

Que de fes deux Procès il en gagneroit un :

Il les perdit tous deux ; &c dans la même affaire ,

Par un arrêt nouveau fut impuidant 5c père.

Il n'eft point de cerveau qui n'ait quelque trxvers ;

Saint Jean ne fait pas lire , 5c veut faire de
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Sur un patin de liège élevant fa chauiïure ^
Lite veut être grande en dépit de nature.

Damis avoir pour vivr^ h .lit mille écus par an ,

Hors la main du Miniftre j il fe fait partifan.

ïnfïn . chaque homme eft fou, tout m'oblige aie dire>
It fî ce n'eit aiîez , je veux encor l'écrire.

Tout beau , me diras-tu , prédicateur en vers ,

Pour trois ou quatre efprits mal timbrés , de travers ,•

N'allez pa-s , emporté d'une critique veine
,

Faire ici le Procè<: à la nature humaine.
Je fais bien . cher Marquis , que tu n'as aucun trait

De ces fous dont ma plume a tracé le portrait.

Mjis toi , qui fais ici le Sage de la Grèce ,

Ton coeur n'a-t-il jamais refîenti de foiblefle ?

Ce fier tyran de l'ame , l'Amour , ce doux poifon ï

Dis-moi , n'a-t-il jamais attaqué ta raifon?

Si l'on me voit encore aux piég de la crueile ,

Dit un Amant piqué des rigueurs d'une belle ,

Que 1 Enfer. .doucement. .Que la foudre. -Eh ! de grâce,

Jufpendez vos fennens. Le premier jour fe paiTe ,

L'Amant , comme un reclus , s'enferme en fon logis.

JI fort le jour fuivant malgré tous fes dépits.

Il va , revient , t'approche , obferve la fenêtre ,

Où fa maîtrelle exprès affede de paroître.

Qu'arrive t-il enhn ? Deux mots dans un billet

,

Rengagent de nouveau Toifsau dans le filer.

Plein de nouveaux tranfportsde fon amour ûncere ,

En cent mille façons il s'efforce dz plaire •,

Malgré fon aigre voix
, qui fait grincer les dents

,

!1 apprend de Lambert les airs les plus touchans.

Quoique d'un âge mûr , tourné vers les cinquante ,

récourt tous les matins lui montre la courante.

Il ufe chaque jour de parfums fur fon corps ,

Autant qu'il en faudroit pour embaumer deux morts.
Martyr des nouveautés

,
pour plaire à fa maîtrefle ,

Des Marchands du Palais il épuife l'adrelTe.

Changeant à fes genoux de gefte & de maintien >
Cu\t fois plus que Baron , "il eft Comédien.



Ë V I T R E S. Etjg

5î Ccliméne rit : à rire il Revenue -,

Eft-eUe trifre ? il pleure : a-t-elle chaud ? il Tue ;

- Se plaint-elle du froid dans le coeur du mois d'Août î

Ce Protée aulïî-côt s'adubïe a'un far-CMU
Ce procédé , Marquis , te paroît-il bien fage ?

De l'homme cependant voilà la vive image.

Mais je te veux prouver que l'homme su. mille fois

Plus dépourvu de Cens que les hôtes des bois.

£ft-il rien , réponds-moi , de plus cher que la vie ?

Dans chaque être ici-bas cette ardeur nunie ,

Nous apprend qu'il n'eit point de bien plus précieux.

Cependant l'homme feul , bravant ce don des Cieux,
A les jours tant chéris fait fans ceile la gu ;t

Il cherche à fe détruire , & craignant aue fur terre

Il ne mandait de place à creufer des tombeaux ,

Il va , bravant Neptune , en chercher fjr les eaux.

Ce débauché , fumant de vin & de crapule ,

Met lui-même en (on feia !e poifon qui le brûle-.

Ceux que la gloire enchaîne à l'un char éclatant

,

Séduits du faux appas d'un efpoir décevant
,

Les guerriers Û hardis , vrais e-.ifans d'A'. \ indre ,

Qu'an point d'honneur expofe 6c ne fàuroit défendre ,

Combien de fok le joul , pleins 1 u . ruL': cranfport ,

Pour vivre en l'avenir courent-i'.s à !a mort ?

Tant qu'à la fin d'un plomb la ble.Ture foudaifle

D'une confeilion leur épargne la peine ,

It paie un Créancier par un trépas d'éclat,

Aum-bien que.... par des lettres d'Etat.

O fiecles fortunés 1 où la forge innocente
,

Ne brûlanr que pour rendre une moitïbn meins la
Enfanroit feulement des focs 6c des râteaux:

Ille ne creufoit point ces terribles métaux
,

Dont on voit les Mortels , infultant à la foudre ,

Faire voler la Mort avec trois grains de poudre.
On ne faifoit amas que de blés ôc de vins,

Mars n'avoir point encor bâti fes magafins
;

Ces arrreux arlenaux , réfervoirs de la guerre ,

D'où rfcBfer. entretient commerce avec la tereç.
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Voilà l'homme pourtant ; & ces folles erreurs

Sont leségaremens dignes des plus grands coeurs,

le tu veux , cher Marquis , que yz lois le feul iage ,

Que je me fauve feul dans un commun naufrage ?

Non , non , conviens plucôc que par mille, raiion*

Tous les fous ne font pas aux ^etites-Maifons.

Je m'appliquerois mieux au foin de la fagefle ,

S'il fe trouvoit encore un feul fùge en la Grèce.

Mais enfin puifqu'icitous les hommes font fous r

Ce n*eit pas un grand mal , huilons ayee les longs»
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A MONSIEUR L'ABBÉ

D E

BENTIVOGLIO.
EP IT RE.

X a v o s. i d'Apollon , toi qui , fur le ParnafTe ,'

D'un vol rapide ôc fier , fuis de fi près le Tafle ;

Toi , dont les Vers galans & libres dans leurs cours ,

Semblent être en tout cems di&és par les Amours i

A qui , dans mes tranfports , je fais gloire de plaire »

Cher Abbé , j'ai befoin d un confeil falu:aire.

Je fais que je ne puis mieux m'adrefler qu'a toi.

Voici quel eft le tait ^ de grâce , écoute-moi.

Un Démon , ennemi du repos de ma vie
,

De rimer , en naillant , m'infpira la folie,

It je n'eus pas encore aflemblé douze hyvers ,

Qu'errant fur 1 Hélicon , je compofai des vers.

Depuis ce tems fatal , ma vie infortunée ,

Aux fureurs d Apollon fut tou)ours condamnée.
Le fanrafque qu'il eft , m'agite à tout propos ,

Et fe fait un olaifir de troubler mon repos.

Quand , retire chez moi, que d'un iommcil tranquille,

7e devrois , à mon aife , ainfi que Génonville
,

Intre deux draps bien blancs , jufqu'à midi ronflant,
Atrendre le retour d un dincr fucculent i

Bientôt ce Dieu fougueux , me tirant par L'oreille j
>!tmj>a.re de nies fens , jne travaille , m'éveille ,
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M'arrache de mon lie , & faic tant qu'il m'ained y
Ainfi qu'un Criminel, fur le facré trépied.

AVfc l'aide d'un fer le caillou étincelle ,

Le feu prend, j'entrevois , j'allume ma chandelle ',

Je prens la plume en main . j'écris , & quelquefois

,

Pour faire quatre vers
, je. me mange crois doigts.

Je monte , je defeends ; fur le bruit que je mené ,

On croit dans la maifon que c'elc une ame en peine.

La Servante , e'fi fr'ajvur , fe jette à bas du lit

,

Et pour le lendemain me promet un obit ,

Avec des craifons de cent ans d'indulgence :

Mais déjà pour un tems ma pauvre ameenélence>
Cherche , travaille , lue , etîace , ajoute , écrit

,

A la torture met fon corps Se fon cfprir.

Encor fi quelquefois mon indulgente veine ,

De mes premiers crîorts fe contentant fans peine ,
A quelque foible endroit vouloit faire quartier , .

Je pourrois aifement , comme l'Abbé Gontier ,

:.eni content des tranfports de ma veine facile ,

Fatiguer de mes vers £c la Cour & la Ville.

Mais , hélas ! par malheur , Abbé , le croiras-tu ?

Je ne te dirai point fi c'eft vice ou vertu
,

Il me fcmblc toujours , lorfque je viens d'écrire , .

Que tout ce que j'ai dit , on le pourroit mieux dire

Qu'un tel vers à mon fens eft languiflant & froid ,

Que ce mot n'eft pas bien placé dans fou endroit ^

I.à ,
que le bon fens foufFre , Se qu'ici la penféc

De ténèbres encor fe trouve embarraffée.

Ainiî toujours chagrin , agité de remords

,

Si j'en croyoïs la voix de mes jultes tranfports ,

Je cacherois bientôt , fous de fages ratures

,

De mes vers mal polis les honteufes mefures :

Ou bien , écoutant mieux la voix de la raifon ,

Ee feu me vengeroit des fioideurs d'Apollon.

Mais malgré tous les maux où ma verve m'engage 9
Abbé , vois , je te prie , â quel point va ma rage j

Comme fi de ce Dieu tous les tréfors divers

,

Ne s'ouvroient que pour moi
,

je veux faire des vers.
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J'ai beaa dans mon bon fens, blâmant mon imprudence
De mes Aftfcs v.alir.s acculer 1 influence j

Si-tôt que mon démon vient m otfrir fon fecours ,

11 faut,comme un torrent, que ma veine aie Ion cours.

Je me rejette en mer fans crainte de l'orage >

Et tout humide encor de mon dernier naufrage ,

J'aime mieux mille fois m'ab.mdonner aux flots,

Qu aux charmes indolens d'un ennuyeux repos.

Je ferois trop heureux , ii d une autre manie
Le Ciel ne prenoit foin de traverfer ma vie.

Je ne me trouverois à plaindre qu'à demi

,

Si je n avois , Abbé , que ce f*ul ennemi.
De quelque adroit poifon dont il vint me furprendre ?

Je crois que je pourrois quelquefois m'en dérendre.

Mais un Dieu ,
plein de haine , eft venu dans un joue

Souffler dedans mon coeur tous les feux de l'amour.
Depuis le trille inftant qui vit finir ma joie ,

Mon coeur de deux bourreaux eft devenu la proie»

Et l'un n'a pas plutôt fufpendu fa fureur

,

Que l'autre arme fa rage 5c déchire mon cœur ;

Car fi-tôt qu'Apollon fouffre que je refpire ,

L'Amour vient fur fes pas exercer fon empire ,

Et mJ
oftrir un objer qui fut fait par les Dieux

Pour le tourment des cœurs Se le plailir des yeux.

Que ce plaihr fatal m'a fait verfer de larmes !

Qu'il en coûte à mon cœur d'avoir vu tant de charmes^
Et qu'il s'en faut, grands Dieux ! dans cet engagement,
Que le plaifir , hélas î égale le tourment 1

Je veux à chaque inftant m'échapper de ma chaîne «

J'appelle à mon fecours le dépit 6c la haine ,

La ration , fes froideurs , les maux que j'ai fouffèrts \
Mai? toujours malgré moi retenu dans mes fers

,

Plus je forme d'eftbrts ,
plus ma rebelle flàme ,

S'irritant par mes foins , ïalfnnw dans mon ame.
Trop' heureux Q. . . oui peut en un iéul joisr

Changer trois fois d'habit , de cheval & d'amour ,

Qui peut facilement , d'une flâme légère ,

PalTvr du blond au brun , de ta fille à la mère.
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Pour le premier objet ton cœur eft toujours prêt ,

Tes plaints , il eft vrai , font fans goût , fans attraits.

Mais tu fais cependant., quoi qu'on en veuille rire ,

L'amour fans rien fouitrir , &. même fans le dire.

Que je ferois heureux î iï le Ciel , en nailïant

,

M'eût donné , comme à toi , ce merveilleux talent !

Ou, comme à Robineau, qu'il eût mis dans ma bouche
Ces accens doucereux , ce langage qui touche ,

Cet air tendre & flatteur , ôc ce difeours concis ,

Qui fait qu'avec deux mots un cœur fe trouve pris !

Mais , hélas ! je n'ai rien de ce qu'il faut pour plaire }

Je ne puis bien parler , Se ne faurois me raire.

Je me confolecois, h, comme au fiecle d'or ,

Les Amans d'aujourd'hui faifoient l'amour encor,

La bouche étok du cœur la fidelle interprète ;

On u'appréhendoit point alors qu'une Coquetre

Apprît à fes foupirs quand ils dévoient fortir ,

Et que même les fleurs fervifTent à mentir :

Qu'une faufle bonté , fuccédaut à la haine ,

Vînt arrêter un cœur prêt à rompre fa chaîne.

On ignoroit encor l'art de diiEmuler y

Qui plus avoit d'amour , mieux en favoit parler s

Dès que l'on aimoit bien , on étoit fur de plaire ;

Audi par un retout , & -jufte ôc nécelTaire ,

Il arrivDic toujours que le plus amoureux ,

Mjlgré tous les rivaux , étoit le plus heureux.

Çeiicau tems eft paflé , tout a.changé de face ,

Et l'amour aujourd hui ne le fait qu'en grimace.

Il faut être bourru , chagrin , fâcheux
,
jaloux ,

Et plus prompt que Rodrigue à fe mettre en courroux.'

Moi-même le premier je fens cette foiblefle.

Qu'une mouche bourdonne autour de ma Maîtrefle «

Et vienne impudemment fur fes lèvres s'affeoir ,

Ou qu'un Zéphit fripon lui levé fon mouchoir ,

Soudain j'entre en fureur , je pâlis
, je ftiflonne ,

Et je crois avoir vu mon rival en perfonne.

Je languis , |e me plains , quand je vois fes appas,

jfe ne fouffie pas moins quand je ne les vois pas.

Ain5
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Aïnfi toujours fâcheux , odieux à moi-même ,

Je parte tous mes |ours dans une horreur exrrême.

Je m'ennuie étant feul , re monde me déplaît ,

Et ne puis dire enfin Ci mon coeur aime ou hait»

Voilà depuis cinq ans la vie que je mené j

Mais enfin il eft tems que je forte de peine ,

Et je viens dans ces vers , Abbé , te confulter.

De deux rudes métiers lequel dois-je quitter ï

Cefferai-je d'aimer , ou bien d'être Poète ?

Tu vas me conseiller , en perfonne diferete ,

De laiifer 1 un 8c l'autre , Se les vers Se l'amour.

Il eft vrai , mars c'eft trop entreprendre en un jour»

Et tu feras encore un Saint d'un grand mérite ,

Si tu peux , par confeils , par art , par eau-bénite»

Exorcifv:r en moi l'un de ces deux démons :

Abbé , je t'en con)ure -, ôc fi , par tes fermons y

Apollon & l'Amour peuvent quitter la place ,

S'il en rentre en mon cœur jamais la moindre trace *

Je confens que mon bras , chargé de nouveaux fers ,
De l'Ottoman encor falîe écumer les mers ,

De n'aller qu'en béquille , ou fur une civière ,

De ne faire concert qu'avecque Goupillicre i

ït pour comble à la fin d'ennuis & de tourment j
Oc ne voir de crois mois la belle LalL-mant»

sMfe.
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EPITRE
A MONSIEUR

QUINAULT,
"Auditeur en la Chambre des Comptes, l'un

des Quarante de l'Académie Françoife , &
de celle des Infcriptions & Belles-Lettres.

X* a v o * i des neuf Sœurs , toi , que l'Amour fit

naître

Pour erre , en l'art d'aimer , & le guide et 'e maîrre ,

le dont les vers galans, tendres &: plems'a'atîïarts ,

Pournitlent à ce Dieu les plus fùrs de fes traits ,

Toi, qui connois fi bien le cœur & la tendreiTe ,

Q u i n a u l t , fourrre aujourd'hui qu à toi feul '^c

m'adreiîe ,

Pour châtier des v^rs , enfans d'un noble feu ,

Qui n avoir d'Apollon peut être cucun aveu.

Juge iufte Se févere , ajoure , change , erîace ,

Viens des vers rrop pompeux humilier 1 audace :

Fais à de languiiïà'ns pr-ndre un plus noKle eflorj

Sous t. s critiques mains tout va devenir or.

Si mon foible Travail s'attire quelque gloire ,

Je te la devrai plus qu aux Filhs de Mémoire j

le pour Elevé enfin fi tu veux m'avouer ,

C'elt par cet endroit feu qu'il faudra me louer.

Car enfin de res traits • mirateur fidèle ,

Où trouverai-je ailleurs un plus parfait modèle?

Soie que ma Muie un jour doane à Lulli des ycis ,
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Soupire d'un cceur tendre Se digne de Tes airs :

Soie que je veuille encor , d'une plus forte ha'eine ,

Tour le cothurne alticr faire couler ma veine -,

Ou qu'un plus noble feu m'emporcanc vers les deux ,

Je chance d'un h^ros les exploi's glorieux.

En effet ,
qui fait mieux dans Ls plus froides âmes

Allumer les bralîers des amoureuies fiâmes ?

On diroit que l'Amour t'a remis foi carquois,

Qu'il frappe par tes coups , & touche par ta voix.

Si tu chantes Louis, que l'Univers riwre ,

Tu cèdes d'être Ovide , Se prends le ton d'Homère.
Quelle gloire pour toi ,

que resilluftres vers

Aient donné matière à ces nobles concerts

Qui vont porter ton nom du Midi jufqu à î'Ourfe ,

Et du Couchant aux lieux où le jour prend fa fource !

A l'ombre de ce nom , cher Quinauit, ne
crains pas

D'être fournis aux loix d'un injnfte tr5p^s.

A l'injure des ans ta gloire elt arrachée
,

Puifqu'elle eft pour jamais à L ou 1 s atcachée.

Heureux ! fi , comme toi, plein de divins tranfports
,

Je lui pouvois un jour confacrer irus efforts.

Mais roiule Se vaindefïr ! Quelle Mufe allez flere

Ofera maintenant entrer dans la carrière !

Campiftron m'apprend trop , dans de pareils combats,.

Les dangers que l'on court en marchant fur fes pas.

Je repoulfe bien loin de flatteufes amorces ,

Et fais mieux mefur^r mes deffdns à mes forces.

Que d'autres , plus hardis dans cls nobles travaux,
S'erroroent d'imiter kacine Se Defpréaux :

Mais moi , je n'irai point , trop altéré de gloire ,

Honorer le triomphe acquis à leur victoire.

Content de t'admircr dans un vol glorieux

,

Je te fuivrai ,Qu»HAULT,£cdu cœur Se des yeux.

C c il
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EPITRE
A MONSIEUR

DU V A U L X,

X. oi , que
,
pour un faux pas , un fort trop ic~

humain
Attache fur un lit, avec des cîous d'airain.

Quel que foit le chagiin dont ton ame cft faille ,

Dv Vaulx , le croirois tu ? ton fort me fait envie»

Kon que j'ignore à quoi doivent ailet tes maux.}

De longs frémiflemens troubleront ton repos ,

"Une maligne humeur fur ra jambe êrvindue ,

Par cent élancemens cherchera fon iiïue.

Je fais que trente fois , dans fon char radieux ,

Le Soleil fournira la carrière des Ciéfix ,

Avant que , pleinement remis de ta difgrace ,

Ton pied dans tes vergers [aille après :oi-la trace
J

Ou que , voulant tromper les hyvers <S: les vents

,

Tes chevaux à Paris re mènent à pas lents..

Si cet éîofgnemèht", à ton humeur trop rude ,

Des maux- que tu relïens aigrit l'inquiétude,

Que dans nos.fentimens nous différons tous deux î

Car c ctt par cet endroit que je te trouve heureux.

Tu vis tranquille aux champs , tandis qu'en cette ville

Rien ne s'oére à mes yeux qui n'échauffe ma file.

Pendant un mois au moins les tiens ne verront pas

Mille objets de chagrin qu'on trouve à chaque pa&.

Un . . . erabraflant l'une Ôc l'autre portière

Du- char dont autrefois il ornoic le derrière ,
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Traîné par des courfiers qui , d'an pas menaçant

,

Pont trembler les pavés , 5c gronder le palîànr.

Tu n'es point obligé , tout dégoûtant de bouc ,

De ferrer les maifons de peur qu'on ne te roue 5

It demeurant long-tems contre le mur collé ,

De voir encor palier le train de Champ /

Tu ne crains point, du VAur,x,qu'au détour d'une ruev

DainviMc vienne à toi malgré fa courte vue ;

It vomiilant des vers fades & mal tournes

,

N 'infecte ton efprit encor plu? que ton nez.

Tu ne'vois point d'un fat l'ennuveufe figure ,

Bourfi du vain orgueil de fa N-fagiftrature ,

Infulter au bon fens , 8c n'offrir pour venus ,

Que trois Laquais en jaune , Se cent fois mille écus.

Pour moi qui cède au cours d'une humeur incertaine,

It qui vais jour 6c nuit où le plaint m'entraîne ,

Quelque foin que je prenne à détourne: mes ydïx ,

Les fots ou les fripons me cherchent en tous lieux.

Je rencontte Alibor , dont la haute irntnid

doit duper jafqu'à DLu par fa fainte apparc:..

It qui, fous" ira dehors charitable fie pieux ,

Cacne un franc ufuricr. Bernard , Portail , Bricux »

Ont gémi fous le poids des intérêts qu il tire ,

P.t c'eit le. . . enfin , puifqu'il faut te le dire.

Le . . me diras tu , parlez mieux , s'il vous plaît;

Le. . . eft honnête homme : il eft vrai qu'il connoît-

Combien fur un billet par mois on doit rarJbattfe ,

It ce qu; cenr écus rendent au denier quatre.

Mais du p.iuvre en revanche il fournit aux bef û"S r

It l'on voit l'Hôtel-Dieu profpérer par fes foins.

Je me tais : car enfin je vois , plus j'examine
,

Qu'être honnête homme ici , c'etfc en avoir la mine.

Damon , midi fonnant , vêtu d'un habit noir .

Un Dimanche,dans Truvre, au Sermon vient s'aîT-cir,

D'un gros livre à Pfnftant . que fan bris porte à peine
_,

Il parcourt les feuillets fit leslird'une h.-.lcine.

Tu croirais à le voir , que le Ciel , en courroux ,

5ufperîde , en fa faveur , tous fes carreaux fur non*»-
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Mais prends garde à ce fourbe , ôc par :rop d'fûv

prudence.
Ne va pas d'un dépôt charger fa confeience ;

Tu le verrois bientôt , avec un front d airain >

Nier d'avoir reçu ce qu'il prit de ta main ;

Et par mille fermens , au mépris du tonnerre >

Arrefrer hautement Se le Ciel & la terre.

Maïs je t'entends déjà , d'un ton de défenfeur ,

Blâmer les traies aigus de mon efprit cenfeur j

Et , lâche adulateur , t élever , & me dire ,

Que ces emporcemens font bons pour la fatyre ,

Qu'on peut trouver encor quelque honnête homme ici»

It que tous ne font pas faits comme. . .

Ariile , diras-tu , n'eft-il pas un modèle
D'un homme plein d'honneur 6c d'un ami fidèle ?

N'cft-il pas doux, fincere , obligeant, généreux?

D'accord : mais , entre nous , il n'eft'pas malheureux

D'avoir pu fe purger ,
quoi que dans lui 1 on vanre ,

De maints lacheux griefs fus dans la Chambre ardente.

Tout Viortel port* un fond corrompu , vicieux ;

Le plus faint eft celui qui le cache le mi'aix :

It la vertu qu'on voit , il 1 on en voit quelqu'une ,

N'eft qu'un eiret de l'arc , ou bien de la torrune.

D'un intrépide cœur Crifpin , plus de vingt rois y

A fruftré , dans Paris , le gibet de fes droits i

Cependant aujourd'hui le premier à l'Eghfe ,

Le Ciel ne fait de bien que par fon entremiie*

Il elt dévot , pieux , &. pour n'en dire rien ,

C eft qu'il a pris a:ïez pour être homme de bien ?

Que de mille orphelins il a fait des victimes ,

Et fes vertus ne font que le fruit de fes crimes.

Sans les coups impr'rvus d'un outrageant cornet,

Ou 'es revers arïreux d'un maudit lanfquenet ,

Verroit-on d'O . . plein d'une .\rdeur rouvelle ,

Servir ics Hôpitaux , prier Dieu d'un grand zèle ?

Non , autour d'une table , aîïîs en quelque lieu ,

De toute autre manière il patleroit à Dieu.

Mais je m emporte trop , ôt ma mordante veine i
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Des efprîcs mal tournés va martircr la haine.

Et que veux-je de plus ? Si tu m'aimes , du YAULX ,

7e fuis allez vengé de la haine des fots.

"Jémocrice , ^près tout , l'eltima-t-on moins fage ,

Lorfque d'un ris moqueur il châtioit fon âge ?

Et que , las des Lombards qu'il trouvoit en tous lieux,

Pour n'en plus voir enfin , il fe creva les yeux.

Cependant de fon tems voyoit-on , dans Abdere ,

Un Pécourt de Tes airs infulter le Parterre ?

Voyoit-on la. . . fous un dais de velours

,

La. . . d'un Duc devenir les amours -,

Après que chacun fait qu'autrefois de chez elle ,

On ne faifoit qu un faut chez Beifiere ou Mo;.
Il ne rencontroit point alors en fon chemin
Une Mule à pas lents traînant un Médecin ,

Et n'auroit jamais cru qu'en ce tems où nous fommes,
On eût mis à profit l'ait de tuer les hommes.
Que diroit-il , grands Dieux ! fl , fur les fleurs-de-lis 9
Il voyoit au Palais un M agi (trac aifis,

Qui , malgré les clameurs de Maurice en furie ,

Se dédommage à fond d'une longue infomnie
3

Et n'ayant pas du fait entendu quatre mors

,

Pour donner un arrêt , fe réveille en furfaue.

S'il voyoit des repas , dont la folle cépenfc

Des eaux & des forets epuife 1 abondance.
S'il voyoit un Sénat de Cuifiniers fameux

,

Pour quelque nouveau mets tenir CÔnteil enrr'eux,

Donner des loix au goût , Ôc pour lé firisfairc
,

Y décider en chef des points de bonne chère.

Mais voilà bien prèeher , me dira Daigremonr ,

Qui , comme moi , Couvent baille Se dort au Sermon.
A quoi oon ces chagrins ? quel démon vous agite î

En vain contre les moeurs la raifon vous irrite ,

Par quatre méchans vers , peut être déjà dits
,

Croyez vous changer l'homme oc redretler Paris!

Non, je fais que vouloir réformer cette ville,

C'cft tracer fur le fable un fï'.'.on inutile.

Que Bourdaloue & moi , nous prècberiofls mille ans,
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Avant que la Duflé fe paflât de Galans,

Je fais que Saine O. . . quoi qu'on fane & qu'on die r
S;ra fripon au jeu tout le tems de fa vie ;

lUïs du moins je fais voir que , marckant Uin dst

Sots ,

3e (épate fouvent le vrai d'arec le faux.

Je diitrngue. . . d'avec un homme fage ,

Et ne fuis point enfin la dupe de mon âge.

EP-ITRE
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^^uoi ! toujours prévenu des fentimens vulgaire?
»

Ne fortiras-cu point des routes ordinaires î

Et veux-tu , te laiilant entraîner au torrent

,

Toujours dans tes erreurs fuivre un peuple ignorant'

Ne pourrai- je à la -fin te mettre dans la tête ,

Que ces opinions , où le peuple s'arrête ,

Sont ces faux loups-garoux , ces mafques effrayant»

Ces fpe&res dont ici l'on fait peur aux enfans i

Ne fais-tu point encor , par ton expérience ,

Que tout ce qu'ici-bas on appelle feience ,

N'eft qu un abîme obfcur , où nous trouvons enfin ,

Qu'il n'eft rien de fi fur que tout eit incettain y

Qu'une femme en fait plus que....

Tu ris ! Qu a donc , dis-moi, ce difeours qui t'étonne S

Je ne veux que deux mots pour te pouflcr à bout.

Qu'eft-ceque le favoir ? L'art de douter de tout.

Ignorer ou douter , étant la même chofe ,

Un fimple efprit , certain de cj qu on lui propofe ,
N'eft il pas, réponds-moi , mille fois plus favant
Dans fes égaremens , que ce do&e ignorant

,

Lequel interrogé II le Soleil éclaire
,

Répond j Je n'en fais rien
, j'en doute , il fe peut faire.

Mais il faur s égayer -, 6c fur le même ton
,

Après t'avoir prouvé par plus d'une raifon
,

Que l'homme ne fait rien qu'à force d ignorance ,
Sceptique dangereux

, je dis plus , 5c j'avance ,
Que le bien ôc le mal n eft qu'en opinion i

Qu« faire l'un ou l'autre cil faire une a&iori
Que la Loi feulement défend , ou rend licite ,
It qui ne porte en foi ni crime , ni mérite ;

Tome Jr, D çjt
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Que l'un dans l'autre enfin eft fï fort confondu 9

Que le bien eft un mal , le crime une vertu.

Ma docïrine n'eft pas tout-à-fait orthodoxe ;

5'en conviens , & je fais qu'un pareil paradoxe

Du Portique incertain a toujours pris l'elîor j

Mais il faut le prouver comme 1 aucre , d'accord.

Le bien dont nous parlons , n'eft-il pas d'une elTence 9
Qui ne prend que de foi toute fon excellence ,

Qui recherché de tous , ôc toujours précieux,

.N'emprunte fa valeur ni du rems ni des lieux ?

le mal eft d'autre part , ce qu'une voix tacite

Nous dit être mauvais , & que chacun évite.

Or , dis-moi , quelle chofe eft d'un goût général

Ici-bas reconnue , ou pour bien ou pour mal >

Chaque peuple à fon gré , conduit par fes caprices

,

"N'a-t-il pas ordonné des vertus & des vices?

Et fans de la raifon écouter trop h voix

,

Ce qui fut mal en foi , fut fait bien par les Loix.

Chacun dans fes erreurs , ou fâcheux , ou commode ,

S'établit une Loi purement à fa mode.
Ainïî l'on vit du Nil les brûlés habitans

Peindre les Anges noirs , comme les Démons blancs.

Le porc eft chez l'Hébreu le morceau déteftable
,

Le porc chez les Chrétiens eft l'honneur de la table ;

Et fur le même mets nous voyons attaché ,

Pour les uns du plaifir
,
pour d'autres du péché.

L'Ottoman ne fauroit boire du vin fans crime ,

Xe Germain , s'il n'en boit , ne peut être en eftime >

£t c'eft une vertu fur les rives du Rhin ,

De perdre la raifon-pour faire honneur au vin.

On a , dans mille lieux , vingt femmes de réferve ,

Deux fufHfeht ici pour aller droit en Grève :

Même les plus fenfés , craignant Te nom de fot

,

Ont jugé fainement qu'une étoit encore trop.

Un Mari redoutant les coups de la tempête

,

Dont le mufqué blondin vient menacer fa tète ,^
Croit qu'il n'eft pointau monde unplus fcnfîble affront,

Que celui qui , fera bruit , le peut marquer au front

,
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Et qu'il n'eft devant Dieu d'actions plus énormes

,

Que ces crimes féconds , qui font pouiïer les corucii

Il n'en eit pas de même en ces triltes pays ,

Que fous d'après glaçons l'aquilon tient tranfîs.

Qui le fait mieux que moi î La froide Laponie ,

De ces fortes erreurs ignore la manie :

Pour honorer fon hôte , il faut , me croiras tu?

Prendre le foin fâcheux de le faire cocu.

Cocu! Vous vous moquez. Bon ! il n eff paspofllble.

Et pourquoi non ! Qu'a donc ce mot de lî terrible ?

Les femmes n'en ont pas , comme toi , tant de peur.

Cela fut bon jadis , voyez le grand malheur ,

Quand ton nom des cocus gtoilira le volume ,

Si ton front à la chofe aifément s'accoutume.

Eh ! pourquoi , fans raifon , du feul mot s'enrayer.

6

Je le dis entre nous , il faut que ce métier

Ne foit pas après tout un li rude exercice

,

Puifqu'on voit tous les jours dedans cette milice

Des rlots d'honnêtes gens venir prendre parti.

Mais je reviens au point duquel je fuis forti ,

Et je dis qu'il n'en: point de vertu ni de vice ,

Qui ne change de nom fuivant notre caprice,

Et que tout ici-bas cft diverfement pris

Far gens les plus fenfés & les plus beaux efprits.

Ces lieux fi décriés , que ces femmes humaines
Tiennent pour foulager les amoureufes peines ,

Ces temples de Vénus , où i on voit h fouvent

Le Commilfaire en robe , appuyé d'un Setgent ;

Ces lieux contre lefquels le dévot voilluage

Va déchaîner fon soie Se déployer fa rage ,

Sont déiehes en France , 6c bénis au Levant

,

Oé fon voit tous les jours le pieux Mufulman ,

Fonder fur les chemins , par un excès de zèle ,

Ainiï qu'un Hôpital , ou bien une Chapelle ,

De ces lieux que l'on trouve ici fi dangereux

,

Pour les prellans befoins du paiîant amoureux.
Cependant à nous voir , nous fommes les feuls Ca^cs >

Rien ne fut mieux conçu que nos loix , nos ufsy
D d i]
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Il eft vrai , mais bien-toc
, par de bonnes raîfons ,

L'Indien va nous placer aux Petkes-Maifons.
En effet , dira-t-il

,
quelle fureur extrême

,

De mettre en terre un corps qu'on chérit, que l'on aimc>
Pour être indignement la pâture des vers ?

Qu'avec plus de raifon en cent ragoûts divers ,

Le fils mangeant le père , il lui rend en partie

Ce qu'il reçut de lui quand il vint à la vie :

Et ranimant fa chair , ôc réchauffant fon fang
,

Il lui fait de fon corps un fépulcre vivant.

Quelle horreur ne font pas ces fentimens bifares ï

Mais pourtant dans ces lieux il cruels , fi barbares ,

Nous-mêmes nous parlons pour des gens fans amour »

Ingrats , dénaturés , 6c peu dignes du jour.

Je le dirai , non , non , il n'elt point de folie ,

Qui ne foit ici-bas en fageile établie ,

Point de mal qui pour bien ne puiffe être reçu ,

Et point de crime enfin qu'on n'habille en vertu.

Un voleur par la ville , en pompeufe ordonnance ,

Eft du fond d'un cachot conduit à la potence j

La raifon , l'équité , la coutume , les loix

,

Pour demander fa mort tout élevé fa voix.

In jugiez-vous ainfi jadis , Lacédémone ,

Quand par votre ordre exprès une illultre couronna
Venoit ceindre le front du plus adroir voleur ,

Qu'on rerrvoyoit comblé de préfens & d'honneur ï

Cependant les décrets que vous fûtes écrire ,

Eurent reçus dans Rome ; 6c ce fameux Empire
,

Qui preferivoit des loix à l'Univers jaloux ,

Se fit toujours honneur d'en recevoir de vous.

Mais pourquoi s'étonner que des loix étrangères

Soient , fuivant le caprice , aux nôtres fi contraires ï

Nous-mêmes fans raifon à nous-même oppofés ,

Nous puniffons des faits par nous-même encenfés ,

Et fans avoir pour nous des raifons légitimes

,

Le fuccès fait toujours nos vertus ôc nos crimes.

Il eft vrai , j'en conviens , nous voyons parmi nous

Lçs fuivans de Thcmis , de leur pouvoir jaloux ,
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Contre des malheureux déchaîner leur colère.

Mais ces voleurs fameux de la première fphere ,

Ces riches Parcifans , ces heureux Scélérats ,

Malgré tous leurs forfaits , ne les voyons-nous pas ,

A. force d'entaiîer injuftices fur crimes ,

Se tracer une route aux rangs les plus fublimes.

Voler au coin d'un Bois pour éviter la faim ,

C'en e,ft trop pour mourir d'un fupplice inhumain 5

Mais fous le faux femblant de 1 intérêt du Prince ,

Défoler en un an la plus riche province ,

Faire gémir le peuple , accabler léquité ,

Se faire une vertu de fon iniquité ,

Immoler tous les jours d'innocentes victimes ,

Et remporter enfin pour le fruit de fes crimes,
Le repos malheureux de n'en connoître plus :

Voila , voilà des faits dont fe font prévalus

Ceux, qu'on a vus par-là mériter l'alliance

D'un Duc ôc Pair , ou bien d'un Maréchal de France.

Par cent bouches d'airain mettre une ville à bas

,

Ravir une province , enlever des Etats

,

Dcpolïéder des Rois affermis fur le trône ,

Leur ôter en un jour la vie ôc la couronne ;

Précipiter enfin cent peuples dans les fers

,

Et porter 1 épouvante aux coins de l'Univers-,

N'eft-ce pas-là courir de victoire en victoire ,

Et faire dçs exploits d éternelle mémoire i

Répandre un peu de fang , c'eft être un affafTîn
,

C'eft être d'un gibet l'honneur ôc le butin :

Mais de ruilleaux de fang inonder les campagnes ,

De morts ôc de mourans élever des montagnes

,

Immoler l'Univers à toute fa fureur j

A force de trépas , de carnage ôc d horreur ,

Obliger le Soleil à rebrouiler fa courfe ,

Et révolter les eaux contre leur propre fource :

Que fites-vous jamais , illuftres Conquérans ,

Pour mériter le nom d'invincibles , de grands

,

Que ces fameux forfaits que l'Univers admire ?

tf'eft-ce pas à ce prix qu'en acheta un Empire »

Dé ii)
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Et vous eût-on. jamais élevé des Autels,
Si vous n'euflïez été qu'à demi criminels?

Pourquoi commandes-tu que je perde la vie ?

Dit ce Corfaire un jour au vainqueur de l'Afie

,

Ce fut toi qui m'appris en pillant l'Lnivers

,

Le métier malheureux de voler fur les mers :

Nous exerçons tous deux le même art de Pirate ;

En cela differens
, que toi deflus fEuphrate

,

Tu ravis rous les jours des Empires nouveaux
,

Et que moi je ne prends fur mer que des vaideaux.
N'avoit-il pas raifon? Car fi , pour le bien prendre ,

Le Corfaire eut été plus voleur qu'Alexandre ,

Par un fâcheux revers alors on auroit vu
Le premier fur le trône , & le fécond pendu.

La plus belle action n'eft bien fouvent qu'un vice.

Romains, vous l'enfeigniez, quand du dernier fupplice

Vous puniiïiez vos fils en criminels d'Etat

,

Quand ils avoient vaincu fans I ordre du Sénat.

De fi hautes vertus , de fi rares maximes

,

Par leur trop de hauteur dégénèrent en crimes}

Et le crime élevé , de gloire revêtu
,

Perd fon nom dans fon vol , & fe change en vertu.

Que je te plains , hélas ! malheureufe DuchefTe ,

D'être du campagnard & du clerc la maîtrefîé ;

Tu vois depuis quinze ans dans con indigne emploi

Ta honte tous les jours s'élever contre toi.

Si comme une Laïs , ou comme une Fauftere ,

Tu pouvois captiver les maîtres de la terre ,

Ou t'élevant enfin par quelque coup d'éclat ,

Devenir les amours d'un Miniftre d'Etat;

Alors , certes alors , ennoblie , eftimée ,

Tu verrois de ron fort changer la renommée j

Tu verrois dans l'Etat tout fournis à tes loix }

Seule tu donnerois les charges . les emplois}

Quoi , tu voudrois aller par la ville en carolïc î

Tu verrois à tes pies Se 1 épée ôc la crofle ;

Et la France viendroit , ne jurant que par toi

,

Tirnplorer , comme or fait le tout-puiflant Louv«i«
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Plutôt que d'épuifer une telle madère

,

Je compterois vingt fois combien au cimetière ,

Pilon , l'homme aux pardons . a fait porter de corps}

Combien au jeu Robert a perdu de tréfors j

le combien la Milieu , la beauté de notre âge
,

A de f015 eu un an récrépi fou vifage.

ravoir

v>

Dd u.
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E PITRE
A MONSIEUR....
OI tu peux te réfoudre à quitter ton logis

,

Où l'or & l'outremer brillent fur les lambris,

It laiiïer cette table avec ordre fervie ,

Viens , pourvu que l'amour ailleurs ne te convie,
Prendre un repas chez moi demain dernier Janvier ,

Dont le feul appétit fera le Cuihnier.

Je te garde avec foin mieux que mon patrimoine
,

D'un vin exquis , forti des preiloirs de ce Moine ,

Pameux dans Ovilé , plus que ne fut jamais

Le défenfcur du clos , vanté par Rabelais.

Trois convives connus , fans amour , fans affaires

,

Difcrets, qui n'iront point révéler nos myfteres ,

Seront par moi choins pour orner le feftin.

Là , par cent mots piquans , enfans nés dans le vin >

Nous donnerons l'eflor à cette noble audace

,

Qui fait fortir la joie , ôc qu'avoueroit Horace.

Peut-être ignores-tu dans quel coin reculé

3'habite dans Paris , citoyen exilé ,

Et me cache aux regards du profane vulgaire i

Si tu le veux favoir
, je vais te fatisfaire.

Au bout de cette rue , où ce grand Cardinal

,

Ce Prêtre conquérant , ce Prélat amiral

,

Laifîa pour monument une trifte fontaine ,

Qui fait dire au paffant
,
que cet homme en fa haine >

Qui , du trône ébranlé , foutint tout le fardeau ,

Sut répandre le fang plus largement que l'eau 3
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S'élève une maifon modefte Se retirée ,

Donc le chagrin fur-tout ne connoit point l'entrée ;

L'oeil voir d'abord ce Mont , dont les antres proronds

Fournirent , à Paris , l'honneur de fes plafonds

,

Où de trente moulins les ailes étendues ,

M'apprennent chaque jour quel vent chafTe les nues.

Le |ardin eft étroit , mais les yeux fatisfaits

S'y promènent au loin fur de vaftes marais.

C'elt-là qu'en mille endroits , laillant errer ma vue ,

Je vois croître à plaiiîr l'ofeille Se la laitue
i

C'eft-là que dans fon tems , des moillons d'artichaux

Du Jardinier adif fécondent les travaux
,

Et que 4e champignons une couche voitîne

Ne fait,, quand il me plaîc, qu'un faut dans ma cuià.it

Là de Vertumne enfin lestréfors précieux ,

Charment également & le goût oc les yeux.

Dans le fein fortuné de ce réduit tranquille ,

Je ne veux point favoir ce qu'on fait dans la ville ;

J'ignore fi Paris fait des feux pour la paix ;

Mes yeux n'y voient point un maudit Bourvalais >

Dans un char furdoré jouir avec audace

Des indignes regards dont chacun le menace.

Je n'entends point crier tant de nouveaux. •••

De l'avare cerveau de.... fortis.

Libre d ambition , d'amour , de jalouûc

,

Cynique mitigé , je jouis de la vie ,

Et pour comble de biens , dans ce lieu retiré ,

Je n'y connus jamais ni M... ni G...

Dans ce logis pourtant humble, èc dont les tentursi

Dans l'eau des Gobelins n'ont point pris leurs teinture*,

Où Manfart de fon art ne donna point les loix ,

Sais-tu quel hôte , ami , j'ai reçu quelquefois »

Enguien , qui ne fuivant que la gloire pour guide ,

Vers l'immortalité prend un vol fi rapide ,

Et que Nervinde a vu par des faits inouis

,

Enchaîner la victoire aux drapeaux de Louis.

Ce Prince refpe&é , moins par fon rang fuprême ,

(w P*r caJ*t ^c vertus
,

qu'il n* doit qu'a l-ii-mc.*c „
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A fait plus d'une fois , facigué de Marly ,

De ce lîrr.pl? féjour un autre Chantilly.

Conty . le grand Conry , c
v
\iz h gloire environne,

Plus orné par fon nom que par une couronne ,

Qui voie de tous côtés du peuple Se des foldats ,

It les coeurs Se bs yeux voler devant fes pas ;

A qui Mars Se l'Amour donnent, quand il commande,
De myrrhe Se de laurier une double guirlande \

Dont l'efprit pénétrant , vif Se plein de clarté,

Ift un rayon forti de la Divinité ;

A daigné quelquefois , fans bruit , dans le (ïlence,

Honorer ce réduit de fa noble préfence.

Ces Héros , méprifant tout l'or de leurs buffets ,

Contens d'un linge blanc ôc de verres bien nets ,

Qui ne recevoient point la liqueur infldelle

,

Que Roufïeau * fit chez lui d'une main criminelle,

Ont fouffert un repas (impie ôc non préparé

,

Où l'art des cuiiîniers fainement ignoré ,

N'étaloit point au goût la funefte élégance

De cent ragoûts divers que produit l'abondance,

Mais où le fel Attique , à propos répandu ,

Dédommageoit allez d'un entremet perdu.

C'eft à de tels repas que je te foilicite ,

Cefl dans cette maifon où ma lettre t'invite.

Ma fervante déjà dans fes nobles traefports ,

A fait à deux chapons palier les fombres bords.

Ami , viens donc demain avant qu'il fok une heure.

Si le hafard te fait oublier ma demeure ,

Ne vas pas t'avifer , pour trouver ma maifon ,

Aux gens des environs d'aller nommer mon nom ,

Depuis trois ans ôc plus , dans tout le voihnage ,

On ne fait , grâce au Ciel , mon nom ni mon vifage ,

Mais demande d'abord où loge dans ces lieux,

Un homme , qui , poufle d'un defir curieux ,

Dès fes plus jeunes ans fut percer où l'Aurore

Voit de fes premiers feux les peuples du Bofphete j

* Marchand de vin*
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^uî parcourant le fein des inndelles mers ,

Par le fîer Ottoman fe vit chargé de fers

,

Qui prit , rompant fa chaîne, une nouvelle cô îtft

Vers le* triites Lapons que gèle 6c tranût l'Ourfe ,

Et s'ouvrit un chemin juiqu'aO* bords retirés

,

Où les feux du Soleil font iijc moi • ignorés.

Mes voilïns ont appris l'hiftoire de ma vie ,

Dont mon valet caufeur fouvent les défennuic.

Demande leur encor ou loge en ce marais
Un Magiftrat qu'on voir rarement au Valais j

Qui revenant chez lui lorfquc chacun fommeille ,

Du bruit de fes chevaux bien fouvent les réveilL ,

Chez qui l'on voit entrer
,
pour orner {es celliers ,

Force quarteaux de vin , ôc point de créanciers.

Si eu veux , cher ami , leur parler de la fort..-

,

Aucun ne manquera de te montrer ma parte ;

C'eJt-là qu'au premier coup tu vetras accourir

Un valet diligent qui viendra pour t'ouvnrj
Tu feras auifi-tôt conduit d.'ns une chambre,
Où l'on brave à loilîr les fureurs de Décembre»
Déjà le feu drelîé d'une prodigue main ,

S'allume en pétillant. Adieu, juiqu'à demain.



314 STANCES*

SUR
LE MARIAGE,

STANCES*.
J2.N ce tems malheureux , où tout le genre humain ,

La fiâme & le fer à la main

,

Ne travaille qu'à fe défaire ,

On ne fauroit trop honorer
Ceux qui , d'humeur plus débonnaire,
Ne longent qu'à le reparer.

L'Hymen , pour repeupler la terre

,

Au lieu d'un vain honneur que vous offre la guerre ,

Vous donnera de vrais plaitïrs.

On ne trouvera point votre nom dans l'Hiftoire ;

Mais vivre au gré de les defîrs
,

Vaut bien mieux qu'une mort avec un peu de gloire.

* Quoique ces Stances foiettt imprimées dans les

quatre différentes éditions des Poéfus de M. Pa-
villon , de l'Académie Françoife t on ne penfe pas

tontredire les Editeurs , en attribuant à M. Regnari
des Vers qu'il a mis au rang de ceux dora il fe il*

Auteur.
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Ne divértifîez point les fonds

Deftinés pour la paix de vocre mariage :

Encor aurez-vous peine , ufant de ce ménage ,

A payer toutes les façons

Que demande un fi grand ouvrage.

Pour être heureux Epoux , foyez toujours Amant*
Que , bien plus que le Sacrement

,

L'amour à jamais vous unitîe j

Et pour faire durer le plaifir entre vous

,

Que ce foit l'Amant qui jouille

De tout ce qu'on doit à l'Epoux.

Pour tivre fans débat dans votre domeu-ique ,

Vous n'avez qu'un moyen unique ,

Et je vais vous le découvrir :

Ne vous entêtez point d'être chez vous le maître -,

Mais lï l'on veut bien le fourïrir ,

Contentez-vous de le paroîcre.

Qu^i qu'on vous vienne débiter

,

Que rien ne vous fafie douter

Que votre Epoufe eft toujours fage j

Car , fans cet article de foi

,

Qu'on doit croire toujours , &c fouvent malgré foi
,

point de falut en mariage.
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SONNET.
J a k » i >j délicieux , que l'art & la nature

S'crForcen d'enrichir par un concours égal

,

Où cent jets d eau divers , élançant leur cryita!

,

Dcfl couleurs de liris retracent la peinture.

Cabinets toujours verds , ruftique Architecture j

A qui jamais l'byver ne put faire de mal

,

Qui , bordant à l'envi les rives d'un canal ,

Répètent dans les eaux leur charmante figutc.

Parterres enchantés , lauriers , myrrhes , jafmins,

Qao Flore prit plaifir de planter de fes mains

,

lt qui lent l'ornement de la failon nouvelle.

Dans le charmant réduit de tant d'aimables lieux ,

Moins faits pour les Mortels, qu'ils-ne font pour le

Dieux ,

Qu'il eft doux à loifïr de poufïer une fellc !



DIVERTISSEMENT
A mettre en Muiique.

Une Troupe de Joueurs , dont dou^e habillés

comme les figures des Cartes , Rois , Dames

& Valets y conduits par la Fortune,

MARCHE POUR LES JOUEURS.

LA FORTUNE.

J E fuij fille cîu Sort , inconftante Se légère ;

Tout fléchit fous ma loi :

De tous les Dieux que l'Univers révère ,

Aucun n'a plus d'autels , ni plus de vaux que mou

$
Je donae à inon gré les richefles ;

Tout Morcel à me fuivre emploie tous Tes foins :

Je comble fouvent de carefles

Ceiw oui-
'•

.'jins.



jift DIVERTISSEMENT.
Vous , qu'une ardeur fidelle

Attache à mes pas chaque jour,

Faites voir ici votre zelc ,

Méritez les faveurs qu'on elpere à ma Cous»

A I R.

Pour Us Sulvans de la Fortune , & pou*

les Cartes.

LE CHŒUR,

± \ o u s tous , qu'un foin fidèle

Attache à fes pas chaque jour,

Faifons voir ici notre zèle ,

Méritons les faveurs qu'on efpere à fa Cour.

A I RS.

Pour les Suivans de la Fortune , &pour Us

Joueurs , traveftis en figures de cartes.

UN JOUEUR, UN AMANT.
LE JOUEUR.

XT
y o u s , qui fuivez l'Amour , notre joie eft com-

mune ,

Le jeu feul peut nous rendre heureux.

L'AMANT.
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V A M A N T.

Infortunés Joueurs ,
qui luivez la Fortune ,

L'Amour feul fait qu'un coeur rreii jamais malheu-

reux.

LE JOUEUR.
Quel plaidr de languir auprès d'une cruelle ,

Qui vous vend bien cher fes rigueurs ?

L'A M A N T.

Quel plaifir de languir auprès d'une infîdelle ,

Dont on doit craindre les faveurs ï

LE JOUEUR.
ta Fortune 6c fes biens flattent notre efpérancc j

Et peuvent combler nos deiîrs.

LJ A M A N T.

L'Amour 6c fes douceurs auront la préférence ;

Même dans fes chagrins on trouve des plailirs.

LE JOUEUR.
C'eft la Fortune qu'il faut fuivre ,

Tôt ou rard elle rend conrens.
L'Amour à mille maux nous livre ,

£t fes biens trop tardifs s'attendent trop long-tctru"..

L'A M A N T.

C'cft l'Amour qu'il faut fuivre ,

Tôt où tard il nous rend contens.

LA FORTUNE.
Votre. querelle m'importune j

ta Fortune ôc l'Amour font unis en ce jour r

Rarement on eft bien avec l'Amour ,

Quand on. cft mal avec U Fortinc.

Tome ir. I c
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On recommence l'Air des Joueurs dcguifés»

LA FORTUNE.
Vos jeux on: eu pour moi de fenfîhles appas j.

Je reconuoîtrai votre zcle.

Venjz , luivcz mes pas,

La Forcune vou> appelle.

LE CHŒUR.
Allons , fuivons fes pas ,

La Fortune nous appelle.

* Le furp'us de ce Divertijfement ne s'ejl pas

trouvé parmi les Papiers de M. Regnard, après fort

décès.

*£h
A_>xxxx<Jk
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POUR
MADEMOISELLE L.

A 1 R.

V AiNiMUTic cherche quel crime
Rend votre courroux légitime -,

L'Amour contre vous me défend.

Qu'ai je dit , ou qu'ai-je pu faire ?

Mais |e ne puis être innocent

,

Puif^u'enfin j'ai fù vous déplaire»

In vain l'Amour me juflifie j

Je tra i une odieufe vie :

Heureux (î je perdois le jour !

Que me fert-il , dans ma rrifteiîe ?
D'être fi bien avec l'Amour ,

il û nul ayec ma MaîtreiTc*

**&#«

£eï)



POUR LA MÊME,
SUR SA MALADIE.

XLuï eft en proie à mille peine* j

Un feu dévoranc dans- (es veines ,

Chaque jour , vienr s'y receler ;

Une fièvre ârdenre confume
Celle qui ne devroic brûler

<|«e des feiu que l'Amour allume»
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CHANSON
Pour Mefdemoifelles Loyson [a)

en 1/02.

X ou k la Doguine
Qu'une autre fe laide enflàmer -,

Si je n'avoïs point vu Toncine ,

Je pourrois me laitier charmée
Par la Doguine.

Ou brune ou blonde ,

Tontine charme également :

JEt
,
pour contenter tout le monde j

Elle eft alternativement

Ou brune ou blonde.

Sur fon vifage «

iliMc petits trous pleins d'appas
,

Des Amours font le tendre ouvrage ;

Sans compter ceux qu'on ne voit paJ

Sur fon vifage.

Ca
> DatK leur Soctttt , l'AJntC Vâpptlloït Dogtû

CatWtè , Tontine,
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Sa belle bouche

Eft pleine He ris & d'attraits :

Elle ne dit rien oui ne touche :

L'Amour a choin pour Palais

Sa belL bouche.

Sa gorge ronde
Eft de marbre , à ce que je croi ;

Car , Morccl encor dans le monde
K a vu , que des yeux de lia foi,

Sa gorge ronde.

Qu'elle efl charmante
Avec les accens de fa voix ! {a)

Ou qu^nd une corde touchante
Parle tendrement fous Tes doigt* ,

Qu'elle eft charmarjse î

De la Doguine
Je veux célébrer les attraits 5

Elle eit digne Soeur de Tontine ç

Ami , verte-moi du via frais

(a* Mademoiselle Tontine é oit grande Mufïeïenne j
§ïk chamou Djen., à; jouoit du clavelfin parfaitement»
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Qu'elle eft aimable, .
v

Quand Bacchus la tien: fous fes îoix !

Mais , bien qu'elle criomphe à table ,

L'Amour ne perd rien de fes droit! ;

Qu'elle elt aimable !

rSr5

Tous , à la ronde

,

Vuidons ce verre 411e voilà :

C'ert à cette charmante Blonde : (a)

Peut-être elle nous aimera

Tous , à la ronde.

\a) L'A:nc« ttoit blonde , la Cadette croît brune
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AUTRE COUPLET
POUR L ES D E UX SŒC7RS â

En i 7 02.

Sut l'Ait de Joconde.

V^> hïz' vous , pour vous faire la cour *

Prince & Marquis fe range \

N'y pourrai-Je point , quelque jour ,

Voir le Prince d'Orange ?

Le Roi , pour finir nos malheurs

,

Met la taxe par tête j

Mais, vous la mettez fur les cœurs)
L'impôt eft plus honnête.

l.**i

m,

SKANSONj
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CHANSON,
Faite à Grillon , -pour Mefdemoifellej

L O Y S O N , en iyoj.

JL ouï. paiïer doucement la vi«

,

Avec mes petits revenus

,

Ici je fonde une Abbaye ,

Lt je la confacrc à Bacchus.

Je veux qu'en ce lieu , chaque Moine ,
Qui viendra pour prendre l'habit

,

Apporte , pour tout patrimoin:

,

Grande foif 5c bon appétit.

Les vœux qu'en ce Temple on doit faire

,

Ne peuvent point vous allarmer :

Long repas 6c courte prière ,

Chanter , dormir , Se bien aimer.

Renaud nous chantera Mâtine ,

Très courre , de peur d'cnnuïcr :

Je donne à Duché ( a ) la Cuiiîae ;

L»'Avaux prendra foin du Cellier.

|j] M. Duché, Auteur d'Abfalon , mort en 1-04.

Tome IV* F f
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Pour empêcher que les richefTes

Ne rentcnt le coeur de quelqu'un,

L'argent , le vin , &. les Maure:Ies ,

Tous les biens feront en commun.

Chacun aura fa Pénitente ,

Conforme à fes pieux deiïcins ;

Et , telle qu'une jeune plante ,

La cultivera de fes mains.

rars

.Si la Belle a quelque fcrupulc ,

Le fage Piredeur pourra

La mener feule en la cellule ,

Lui lever le doute qu elle a.

Afin qu'aucun Frère n'en forte , .

Et falïe fans peine fes vœux i

Il fera gravé fur la porte :

Ici fon fait es que L'on veut.

***

L'Amour ,
jaloux de la victoire

Que B.îcchus remporte en ce jour,

Veut auiii partager fa gloire ,

Ec fonder un Temple à fon tour.
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Pour Abbefle il vous a choiàe , ( a)

La Lettre eit écrite en. vos yeux ;

Pour être avec plaiùr iuivie,

Pouvoit-il jamais chouir mieus.

Si nous recevons dans la Troupe
D'auai behes birurs ( i> j déformais,

Je rjre , en vuiûaut cette coupe ,

L"Ordce ne hnira jamais.

Vous , ma Sœur , (c) qui , pleine de zèle f

Parmi nous voulez bien venir ,

L'Amour en ce lieu vous appelle :

L'Amour vous y doit retenir.

gardant ce beat! vifage ,

^.ii , comme une fleur , dok pafler^

N'en pré!ti.r»ez pas dav.wa^e ,

Songez feuleWnc à at ufer.
'

:

' '

noifelle Loyfou l'AÎncc , ne'e à Pai
1667 ; morte en Novembre 1717, à^ée de 50 ans.

( b ) Les deux Pcmoifelles Loyfon.

(c) Mademoiselle Loyfon la Caderte , né à Pari
\66i , moite en Mars 17J7 , %cç de 90 aivs.

Ffij
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L'on reçoit ici la licence

De donner tout à fes defirs :

Et l'on n'y fait d'autre abftinence \

Que de chagrins & de foupirs.

Aimer , boire , point de contraintes a

Chérir fes Frères comme foi ;

Voilà nos maximes fuccintes ,

£îos Prophètes ôc notre Loi,



SATYRE
CONTRE

LES MARIS.

finj
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PREFACE.
\S UELqUE chcfe que je dife contre

le Mariage j mon deffein n'ejî pas d'en

détourner ceux qui y font portés par

u::e Inclination naturelle ; mais feule-

ment de faire voir que Us dégoûts &

les chagrins , qui en font prefque infé-

parables , viennent pour l'ordinaire

plutôt du côté des Maris , que de celui

des Femmes _, contre le fentiment de

M. Defpréaux. J'e/pere qu'en faveur

de la caufe que j'entreprends 3 on ex-

eufera Us d.fauts qui fe trouveront

Ff iiij



PRÉFACE.
dans cette Satyre : je me flatte du

moins que les Damesferont pour moi ;

& à l'abri d'une Jl illufire protection _,

je ne crains point les traits de la crû:

tique la plus envenimée.



SATYRE
CONTRE

LES MARIS.
J.^ o n, chère Eudoxi, non , je ne puis plus m»

taire

,

Je veux te détourner d'un hymen téméraire ,

D'autres filles , fans toi , vendant leur liberté ,

Se chargeront du foin de la poftérité :

D'autres s'embarqueront , fans crainte du naufrage >

Mais toi , voyant l écueil , fans quitter le rivage ,

Tu n'iras point , efclave alîervie à l'amour ,

Sous le joug d'un Epoux t'engager fans retour ,

Ni-d'un fervile ufage approuvanr l'injuftice ,

De tes biens , de ton cœur , lui faire un facrificc ,

Abandonner ton ame à mille foins divers ,

ït toi-même à jamais forger tes propres fers.

Ne t'imagine pas que l'ardeur de médire

Arme aujourd'hui ma main des traits de la fatyrey

Ni que par un Cenfeur le beau Sexe outragé
,

Ait befoin de mes vers pour en être vengé.

Ce Sexe plein d'attraits , fans fecours ôc fans arme*,"

Peut allez fe défendre avec fes propres charmes ;

ït les traies d'un Critique arfoihli par les ans ,

Sont tombés de fes mains fans force fie languiftans,



34<? SATYRE
Mon efprit autrefois , enchanté de Tes rimes

,

Lui comptoit po.ir venus fcs fabriques crimes

,

Et livroit , avec joie , à fcs nobles fureurs

L'n cas infortuné d'inn*pidcs auteurs \

Mais je n ai pu fouifrir qu'une indilcrete veine

Le forçat , vieux Athlète , à rentrer dans l'arène,

Et que , huilant eu paix tant de mauvais éents ,

Nom eau Prédicateur , il -vînt , en cheveux gris
,

D'un efprit peu chtécien , blâmer Je ch.mes dames

,

Et, par d.s vers malins, bous faire horreur des femmes.
5i l'hymen après foi traîne tant de dégoûts

,

O.i n en doit imputer la faute qu'aux Epoux

i

Les femmes font toujours d innocentes victimes

,

Que des loix d'intérêts , que de faulles maximes ,

Immolent lâchement a des-Mar+s trompeurs >

On ne s'informe plus ni du fang , ni des mœurs.
Cri/pin 3 roux & Manceau , vient d'époufer Julie :

fl eft du genre humain <k i'ôpprobre Se la lie \

On trouveroit encore , à quelque vieux put.r
,

Son dernier habir vert pendu chez le Fripier.

Tar fes conçu/lions , fatales à la -rance ,

11 a déjà vingt fois affronté la potence -,

Mais cent vafes d'arg. îr parent fes longs buffets ,

Avec peine un milan ttaverfe fes gutrèts.

Que faut-il davantage ? Aujourd'hui la richefle

Ne tiemt elle pas lieu de vertu , de nobleiîe \

Et pour faire un Epoux , que voudroit-on de plus

,

Que" dix terres en Beauce , avec cenr mille ecus.

de Doriiias , cet échappé c'Efope ,

Qu'on ne peut difeemer qu'avec un microfeope ,

Dont le corps de rravers êi l'efpnt plus mal fait ,

D"an Therfîte à nos yeux retracent le portrait.

Que t'en fernble , dis-moi ? penû.s-tu qu'une fille ,

Qui na Vu cet Amant qu'à travers une grille ,

. depuis dix ans , nourri: à Port-Koyal,

. du parloir dans le lit nuptial

,

Puitïe garder long-tems une forte tendreile

En Erreur d'un Mari d'une fi rare efpece >
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Quand la Ville ôc la Cour préfentenc à tes yeux

Des flocs d'Adorateurs qui la mériroicnt miqm ?

Mais je veux que du Ciel une beutcufè mriuencs

Rafïemble en ton Epoux & mente & naiilance ;

Infortuné joueur , il perdra tous tes biens ,

Qu'un contrat malheureux confond avec les liens.

Entrons dans ce Brelan , oj s'arrête à la porte

Des Laquais mal payés la ma'igne cohorte.

Vois les cornets en l'air jettes avec tranfport

,

Qu'on veut rendre garants des caprices du (bec

Vois ces pà'es joueurs , qui , pleins d'extravagance ,

D'un deitin infolent affrontent i'mcnnltance ,

Et fur trois dez maudits lifent l arrêt fatal

Qui les concamne enfin d'allée à l'Hôpital.

Pénétrons plus avant. Vois cette table ronde ,

Aurcl que l'avarice cLva dans le monde ,

Où .ous es fore mes fembleàt avoir tait voeu

De fe facrifier an noir Démon du ieu

Vois-tu fur cette carte un contrat difparoître ,

Sur cette autre , un châreaù prêt à-chaâg ;t de ma::r» î

Quel fouddin dé .'poir faim te mairie ugux ,

Que vient d'aflailmer un coupe-gorge ari:

Mais fuyons , fous (es pi?s rous les p »r [uets g .-nitîenr,

De fermens tout no.ive.uix les p Lus-fonds retcntillcnt,

Et par le fort cruel d'une fatale mm ,

Je vois enfin (Jaiet à l'a.'.mône réd.ii:.

Sa femme cependant , de cent frayeurs atteinte ,

Soit chez elle à longs traits & le fiel 6c 1 ablinte ,

Ou , trairant apiOs loi d'infortunés enrns

,

Va chercher un alyle auprès de fes parens.

Harpagjn eiï atteint de toute autre fol:.- -,

Le Ciel l'avantagea d'une femme accomplie :

Il reçut , pour la dot , plus d'écus à la fois

,

Qu'un balancier n en peut informer en lix mois.
Sa fvmme fe flattoit cre la douce cfpérance

De voir fleurir chez elle une heureule abondance :

Elle croyoit au moins que deux ou trois Amis
rouaoienc , foit & marin , à fa table être admis.
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Mais Harpagon , aride , Se prefque diaphane

Par les jeûiYes cruels auxquels il fe condamne *'

Ne reçoir point d'Amis aux dépens de fon pain.

Tour fe relient chez lui des langueurs de la faim.

Si , pour fournir aux frais d'un habit nécelîaire ,

Sa femme lui demande une Tomme légère ,

Son vifage foudain prend une autre couleur,

Ses Valets font en butte à fa mauvaife humeur i

L'avarice bientôt , au teint livide 6c blême ,

Sur fon coffre de fer va s'aiTeoir elle-même.

Pour ne le point ouvrir , il abonde en raifons j

Ses hôtes , fans payer, ont vuidé fes maifons.

D'un vent venu du Nord la maligne influence

A moiiîonné fes fruits avec fon efpéiance ,

Ou de fougueux torrens , inondant fes vallons ,

Ont noyé , fans pitié , l'honneur de fes filions.

Ainfi toujours rétif, rien ne fléchit fon ame.

Pour avoir un habit , il faudra que fa femme
Atrende que la mort , le mettant au cerceuil ,

Lui fafle enfin porter un falutaire deuil.

Mais pourquoi , diras-tu , cette injuite querelle i

Les Epoux font-ils faits fur le même modèle î

u4lcipe n'eft-il pas exempt de ces défauts

Que tu viens de tracer dans tes piquans tableaux»

D'accord , il eft bien fait , généreux , noble Se fage g

Mais à fe ruiner fon propre honneur l'engage.

Si-tôt que la victoire , un laurier à la main ,

Appellera Louis fur les rives du Rhin ;

Que des zéphirs nouveaux les fécondes haleines

Feront verdir nos Hois , Se refleurir nos plaines j

Ses mulets importuns bizarrement ornés ,

Et d'un airain bruyant par-tout environnés,

Sous des tapis brodés fe fuivant âT la file ,

A pas maj'eftueux traverferont la ville.

Touc le peuple , attentif au bruit de ces mulets ,'

Verra palïer au loin furtout , fourgons , valets ,

Chevaux de main fringans , infultant à la terre .>

Pompe digru en efFec des eafaas de. la guêtre l
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Mais pour donner l'eilor à ce noble embarras ,

Combien chez le Notaire a-t-il fait de contrats?

Les joyaux de fa femme ont été mis en gage ;

D'un fomptueux burfet le pompeux étalage ,

Que du débris commun il n'a pu garantir
,

Rentre chez le Marchand d'où l'on l'a vu fortiri

Pour affembler un fond de deux mille piftoles

,

Combien , nouveau Protée , a-t-il joué de rôles ?

Combien a-t-il fait voir que le plus fier Guerrier

Eft bien humble aujourd'hui devant un Ufurier î

Il part enfin , 5c mené avec lui l'abondance j

Tout le camp fe relient de fa noble dépenfe :

Des Cuihniers fameux , pour lui fournir des met? ,
Epuifent tous les jours les mers Se les forêts.

Que fait fa femme alors ? Dans le fond d'un village

Elle va , fans argent , déplorer fon veuvage,
Dans fes jardins déferts promener fa douleur

,

Et des champs pareiïeux exciter la lenteur.

On voit, fix mois après , tout ce train magnifique
Réduit à la moitié , revenir foible , étique ;

On voit fur les chemins l'équipage en lambeaux
,

Des mulets décharnés , des ombres de chevaux
,

Qui , dans.ee trille état n'ofant prefque paroître ,

S'en vont droit au marché chercher un nouveau maître.

Cependant au printems il faut recommencer ,

Il faut fur nouveaux frais emprunter , dépenfer.

Mais nous verrons bientôt une lifte cruelle

Du trépas de l'Epoux apporter la nouvelle :

Et pour payer enfin de triftes créanciers,

Il ne laine après lui qu'un tas de vains lauriers.

Il elt d'autres Maris volages , infidèles
,

Fatiguans , damerets , tyrans nés des ruelles ,

Qu'on voit , malgré l'hymen Se fes facrés flambeaux,
S'enrôler chaque jour fous de nouveaux drapeaux :

Qui, d'un cœur plein de feux à leur devoir contraires}
Incenfent follement d^s beautés étrangères ï

Le foin toujours prefîant de leurs galans exploits

.

En vingt licex diliérens les appelle à la fois.
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Agathon dans Paris coure à bride abbattue ,

Malneur à qui poir lors eu à pié dans la rue j

D'un Cx d'autre côcé fes chevaux bondifïans
,

D'un déluge de boue inondant les p'ailâns

Tour fuie aux environs , chacun cherche un afyle

Avec plus de viteile il traverfe la ville ,

Que ces Couriers poudreux que l'on vie les premiers

Du combat de Nervinde apporter les lauriers
,

Et q«|i de la victoire empruntèrent les ai'Ls

,

Pour en donner au Roi les premières nouvelles.

De cet empreilemenc le lu jet inconnu »

Quel eit-il en erïèc >. Hé quoi , l'ignores-tu ?

Il va , rade amoureux , de" théâtre en théâtre ,

Expofer un habit dont il eft idolâtre.

Dans le même moment on le retrouve au Cours ,

Hors la file , au grand trot , il y fait plufieurs tourr.

Tout hors d'haleine enfin ,\il entre aux "I huilleries 3

Cherchant par-tout .matière à fes galanteries.

Il reçoit tous les jours mille tendres billets

,

Ses bras font juiqu au coude entourés de portraits ,

On voit briilcr dans l'or des blondes Se d;s brunes ,

Qa il porte pour garants de fes bonnes fortunes :

Aux veux de Ion Epoufe il en fait vanité.

11 prérend ,
qu'en dépit des loix de l'équité ,

Sa femme lui conferye une amour éternelle ,

Tanci,s qu il aime ailleurs , Se court de Belle en Belle.

D autres amours encor... .Niais non , d'un teldifcours

Il ne m'el-i pas permis de prolonger le cours :

?vfa plume fe -refuie à ma timide veine.

cru que le Tybre eût coulé dans la Seine !

F.t qu'il eut corrompu le* mœurs de nos François,

Pour combler le Klun de leurs fameux exploits.

Je voudtois bien , Eudoxe , abrégeant la matière,

-L- jçi.ma bile , Se finir ma carrière i

. âii-jc ûipptimer le portrait d'un Epoux >

Oui , fans .celle agité de mouvement jaloux ,

,
v
'ft pare des dehors -d'une-.cendrefle vaine ,

, n£& u un amour qui relTénabie à là haine.
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jillior vient i.i s'oirir à .non pinceau \

: fa Aïoixié 1 ',-miàiu 6c le Bourreau.

Par-cou. ii la pourfuit , Eaus celle il L ^uer.Ile i

Iinejpmi La ,.::.;.: , uLdiiaeurkr près d'elle.

L'erreut .;u double front , le dévorant ennui ,

Le* funeites :ojpçons volent autour de lui j

tn geice indiiteteni; , un regard fans étude ,

Va ac ton ccrur jaloux aigrir l'inquiétude.

ce Le il Ce conijunie, eu pruj.es fuperfîus ;

Il voit , il euceud tout , il en croit encore plus ;

Il ett ? maigre les foms 6c les coaitanies veilles

,

Aveugle,avec cenc yeux , lourd avec Cent 01C1.L3.

Chaque objet , de Ion cœur Meut arracher la paûj i

Marbres, bronzes, tableaux, portiers, cochers.laqaai^
Ceux mêrne qu'aux délerts de 1 ardente Guinée
Le boit il a couverts d'une peau balance ,

Tout lui paioit Amant ratai à foq honneur-,
Il craint des héritiers de plus d une couleur.

Qu'un folâtre zephir , avec trop de licence ,

Des cheveux de la femme ait détruit l'ordonnance
t

Sa main s'arme auili-tôt du fer 6c du poifon ,

D'un prétendu rival il veut tirer railbn.

Si la crainte des loix fufpend la Irtnélïe
,

Tour l'iivmoler cent rois il lui laiiic la vie :

Dans quçtyue affreux château , retraite des hiboux,
Dont quelque jour peu:-ctr; il deviendra jaloux,
il la crame en exil comme une criminelle

,

ïr ,. pour la tourmenter , il s enferme avec clic
Dans ce fauvage lieu des vi vans ignoré ,

D un folié large ôc creux doublement entouré,
Cette aille victime , afflige e , éperdue,
Sur les funeites bords croie cCEe dépendue ,

Lorfque la Parque enfin , répondant à les voeux

,

Vient terminée le cours de les jours malheureux. .

Nomme-moi , il tu pgiix , quelque Mari 1 1 rfc vice,
Ma Mule ef) tou:c pf&e à lui rendre jultice.

Sera-ce Licidçs
,,

qui rnct , a#/çc, @ci$t ,

i
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ït qui , trois mois après devenu doux 6c fagc ,

Célèbre en un parloir un fécond mariage ?

Sera-ce Zy./2mofl , qui toujours entêté,

Convoque , avec grand bruit , toute la Faculté $

Et fur fsn fort douteux confultant Hipocrate ,

Pair qu'aux yeux du Public fôn déshonneur éclate ï

Quel champ ! Si ie par '.ois d'an Epoux furieux ,

Qui
,
profanant fans celle un chef-d'oeuvre des Dieux 9

Ofe , dans les tranfports de fa rage cruelle ,

Porter fur fon Epoufe une main criminelle.

Maris je te veux encore ébaucher un tableau.:

Remontons fur la fcene , 6c tirons ce rideau.

Dieux ! que vois-je ? En dépit d'une épaifîe fumée ,

Que répand dans les airs mainte pipe enflâmée ,

Parmi des flots de vin en tous lieux répandu ,

J'apperçois Trafimon fur le ventre étendu

,

Qui , tout pâle & défait , rejette , fous la table t

Les débris odieux d'un repas qui l'accable.

Il fait , pour fe lever , des efforts violens s

La terre fe dérobe à fes pas chancelans.

De mortelles vapeurs fa tète encore pleine

,

Sous de honteux débris de nouveau le rentraîne ;

Il retombe , & bientôt l'aurore en ce réduit

Viendra nous découvrir les excès de la nuit :

Bientôt arec le jour nous allons voir paroître

Quatre infolens Laquais , auflS fouis que leur Maître ,

Qui , charmés dans leur cœur de ce honteux fracas ,

Près de fa femme , au lit , le portent fous les bras :

Quel charme , quel plaiûr pour cette trifte femme ,

De ie voir le témoin de ce fpectacle infâme i

J)e fenur des -vapeurs de vin 6c de tabac ,

Qu'exhale à fes côtés un perfide eftomac !

Tu frémis : toutefois dans le liecle où nous fomrnes ,'

Chère Eur>oxE , voilà comme font faits les hommes.
Quel mérite après tout , quels titres fouverains

Rendent donc les Maris 6c iî fiers 6c fi vains î

Ofent-ils fe flatter qu'un contrat authentique

ieur donne fur les cœurs un pouvoir tvrannique?

Pcniv'ûf
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Peafent-ils que brutaux , peu complaifans , fâcheux,

Avares , négligés , débauchés , ombrageux,
Parés du nom d'époux ils feronc fùrs déplaire ,

Au mépris d'un Amant fournis , tendre^ uncere ,

Complaifant , libéral , qui fe fait nuit 6c jour

Un foin toujours nouveau de prouver fon amour ?

Non , non , c'eft fe flatter d'une erreur condamnabla ,
Et pour fe- faire aimer , il faut fe rendre aimable.

Après tous ces portraits , bien ou mal ébauchés,
It tant d'autres encor que je n'ai pas touchés 7
Iras-tu , me traitant d'ennuyeux pédagogue ,

Des martyrs de l'hymen groilîr le catalogue?

Non , dans un plein repos arrête ton deitin ,

C'eft le premier des biens de vivre fans chagrin*
Si dans des vers piquans , Juvénal en furie ,

A fait pafTer pour tou celui qui fe marie
,

D'un efptit plus fenfé concluons aujourdhui ?
Que celle qui l'époufe eft plus folle que lui.

1 4>w J

7 aîné l}-\ c «,
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V^uelle fombre triitefle attaque tes efprits ?

Le chagrin , fur ton front , eft gravé par replis !

Qu'as-tu fait de ce teint où la jeunefïe brille î

Je te vois plus rêveur qu'un enfant de famille ,

Qui , courant vainement , cherche depuis un mois
Quelque honnête Ufurier , qui prête au denier trois :

Ou qu'un Auteur tremblant qui voit lever les luftres ,

Pour éclairer bien-tôt fes lottifes illuftres ,

Quand le Parterre en main tient le îïflet tout prêt ,

It lui va , fans appel , prononcer fon arrêt.

Ma douleur , cher ami , paraît avec jufti:e ,

Et n'eft point , en ce jour , un effet du caprice.

Le pompeux attirail d'un funefte convoi ,

Vient de faiflr mon cœur de douleur & d'effroi.

Mes yeux ont vu parler dans la place prochaine

Des Malins de la mort une bande inhumaine j

De Pedans mal peignés un bataillon croté ,

Defcendoit à pas lents de PUnivetfité :

Leurs longs manteaux de deuil trainoient jufques à

terre ,

A leurs crêpes flotans les vents faifoient la guerre ,

~Ez chacun , à la main , avoit pris pour flambeau ,

L n laurier jadis vert pour orner un tombeau ;
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J'ai vu parmi les rangs, malgré la foule extrême ,

De maiu: Auteur dolent la face lèche & blême)

Deux Grecs 5c deux Latins efeortoient le cercueil ,

Et le me nain , Barbin menoit le deuil.

Pour qui crois-tuque marche une telle ordonnance ,

Ce lugubre appareil , cette noire affluence ï

D'un ;'oète défunt plains le funefte fort

,

L'Univerfïté pleure , 6c D... eft mort.

Il eft mort. C'en eft fait , fa fatyre nouvelle t

Enfant infortuné d'une plume infidelle ,

Dû.h la Ville Cv la Cour ont fait ii peu de cas

,

L'avoit déjà conduit aux-

portes du rrépas \

Quand les cruels effets d'un; jaloufe rage

L'on fait enfin partir pour ce dernier voyage.

Il croyoit qu'Hipocréne ôc fon plus pur cryltal ,

Ne devoir que pour lui couler a plein canal.

Mais apprenant qu'un autre animé par la gloire ,

Avoir heureufement dans fa fource ofé boire ,

Il frémit , & percé du plus cruel dépit ,

Par l'ordre d'Apollon , il va fe mettre au lit.

Tu ris ! De tous les maux décharnés fur la terre ,

Tour livrer aux Auteurs une cruelle guerre ,

Sais-tu bien que l'envie eft le plus dangereux î

Ils n'ont point d'antidote à ce poifon arïïxux.

Un Poète aifément , aidé par la nature ,

Sourire la faim , la foif , le Soleil , la froiiure ,

Porte , fans murmurer , dix ans le même habit ,

N'a que les quatre murs , l'hyver
, pour to tr de lit.

D'un Grand
,
qui le nourrit , il fouttre les (âccad

Son dos même endurci fe fait aux baflbnnaaes :

Mais voit-il fur les rangs quelqu'un fe préfenter ,

Et cueillir des lauriers qu'il croit fetil méricel ,

Au bon goût à venir foudain il en appelle j

Au ûeele perverti fa Mufe fait querelle.

A chaque coin de rue il crie , O tems , ô moe us !

Le poiton cependant augmente fes ardeurs',

Et les dépits cruels , les noires jaloulîes
,

Font à la fin l'erFet de vingt apoplexies.
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Ainfi finît fes jours le claflîque héros

,

Donc un trille cercueit garde à-préfent les o? j

Mais fe Tentant voilîn de linfernale rive ,

JEt tout près d'exhaler Ion ame fugitive ,

Il demanda par grâce , Se d'une foible voix

,

D'embrafler fes enfans pour la dernière Ijpis.

Deux valets aufC-tôt , fes dignes fecrécaires

,

Apportent près de lui des milliers d'exemplaires.

Le lit par trop chargé gémit fous les paquets

,

Et l'Auteur moribond dit ces mots par hoquets :

O vous , mes trilles vers , noble objet de l'envie ,

Vous, dont j'attends l'honneur d'une faconde vie^
Puilïîez-vous échaper aux naufrages des ans

,

Et braver à jamais l'ignorance & le tems.

Je ne vous verrai plus , déjà la mort arîreufe

Autour de mon chevet étend une aîle hideufe :

Mais je meurs fans regret dans un tems dépravé ,

Où le mauva ;

s goût règne , & va le front levé j

Ou le public ingrat , infidèle ,
perfide ,

Trouve ma veine ufée fie mon ftyle infipide ,

Moi , qui me crus jadis à Régnier préféré ,

Que diront ncs neveux? R.. m'eft comparé ,

Lui
, qui pendant dix ans du couchant à l'aurore ^

Erra chez le Lapon , ou rama fous le Maure ,

Lui , qui ne fût jamais ni le Grec , ni l'Hébreu ,

Qui joua jour 5c nuit , fit grand' chère &: bon feu.

Eft-ce ainfi qu'autrefois dans ma noire foupante ,

A la fombre lueur d'une lampe puante ;

Feuilletant les replis de cent bouquins divers,

J'appris y pour mes péchés, l'art de forger des vers

î

K'eft-ce donc qu'en buvant que Ton imite Horace ?

Par des fentiers de fleurs monte^t-on au Parnafle î

Et R.. cependant voit éclater fes traits

,

Quand mes derniers écrits font en proie aux laquais.

O rage ! ô défefpoir 5 ô vieillefle ennemie !

Après tanrde travaux fur la fin de ma vie ,

Par un nouvel athlète on me verra vaincu ,

le je vis ! Non, je meurs ; j'ai déjà trop véctt*
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A ces mors bégayés , que la fureur infpire ,

B.. ferme les yeux
, panche larêre , expire»

Le bruit de cette mort , dans le pays Latin ,

Se répand aufli-tôt , 6c vole chez Barbin.

Là , dans l'enfoncement d'une arrière-boutique ?

Sa femme étale en vain un embonpoint antique 7
Et faifant le débit de cent Livres mauvais ,

Amufe un cercle entier des oifïfs du Palais.

Là , le vieux Nouvellifte a toujours fes féances ;

Là . le jeune Avocat vient prendre Cts licences ,

Et le blond Sénateur , en quittant le Bareau ,

Vient peigner fa perruque ôc prendre fon chapeau-

C'eft-!à que le Chanoine , au fortir du fervice ,

Vient en aumufle encore achever fon office ,

Et qu'on voit à midi maint Auteur demi-nû>
Sur le projet d'un Livre emprunter un écu.

Dans ce Licée enfin cette mort imprévue ,
Fut par lesafliflans diverfement reçue.

Acafle en foupira , le Libraire en frémit

,

Crifpe en eut l'œil humide , ôc Perraut en foùnr>
Pendant qu'on doute encor de la trifte nouvelle r
Arilte arrive en pleurs , ôc fur une efcabelle ,

Au milieu du perron fe plaçant triftement

,

Lut au cercle , en ces mots , l'extrait du teftament,

» En l'honneur d'Apollon , à jamais je fouhaite ,

33 Aux yeux de l'Univers vivre ôc mourir Poète ;

y> J'en eus roure ma vie ôc l'air ôc le maintien ,

ai Mais defirant mourir en Poète Chrétien ,

33 Je déclare , en Public , que je veux que l'on rende
33 Ce qu'à bon droit fur moi Juvenal redemande :

30 Quand mon Livre en feroit réduit à dix feuillet; >

33 Je veux reftituer les larcins que j'ai faits :

33 Si de ces vols honteux l'audace étoit punie ,

33 Une rame à la main j'aurois fini ma vie.

33 Las d'être un fimple Auteur entêté du Latin ,

53 Pour impofer aux fots je traduifis Longin j

33 Mais j*avoue,en mourant, que je l'ai mis en mafque^,

a» Et que j'entends le Grec auilï p.u que le Bafoue*
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« Sur-:out de noirs retnotds mon efpric agité ,

33 Fait amende honorable' au beau Sexe irricé j

33 Au milieu des Pedans nourri toute ma vie

,

s» J'ignorois le beau monde S: la galanterie ,

33 Et le cœur d'une Iris pleine de mille artraits

,

3) Là une terre auJtrale où je n'allai jamais.

33 Je lailTe à mon valet de quoi lever boutique
3) Des relies méprifés d'une Ode Pindarique ,

33 Qu'on vit dans ia naiilance expirer dans Paris ;

;> On le verroit bien-tôt rouler en chevaux gris

,

33 Si le langage obfcur , employé dans cette Oie ,

w Pouvoir un jour enfin devenir à la mode.
2> hem... Mai» à ce mot , chez l'Horloger le Roux ,

La pendule fe meut , fonne Se frappe dix coups.

Alidor auiîî-tôc , rempli d'impatience ,

D'un délai criminel aceufe l'alTiftance ;

Faic voir que le tems preffe, Se qu'il faut en grand deuil

Dans une heure au plus tard efeorter le cercueil.

Il dir , & dans l'inftant on vit la compagnie
Se lever brufquement pour la*cérémonie } .

L'un court chez un ami , l'autre chez un Fripier

,

Endolîer l'attirail d'un nouvel héritier.

Perrin , d'un vieux bahut , où pend une ferrure ,

Tira fon jufte-au-corps , fait au deuil de Voiture

,

Dont le coude entr'ouvert reçut p'us d'un échec a

Et d'un crêpe rereint orna fon caudebec.
Pradon , le feul Pradon , eut allez de courage
D'entrer chez un Drapier , Se d'un humble langage ,

Pour quatre aunes de drap , eftimé vingt écus ,

Propofer un billet , lîgaé Gtrmanicus >

Enfui , midi fonnant , cette lugubre efeorte

S'eft faille aujourd'hui du défunt fur fa porte ,

Et promenant fes os de quartier en quartier ,

Le conduit au Parnalîe à fon gîte dernier.

Ceît-Ià qu'on va porter fes funèbres reliques ,

Dans la cave marquée aux Auteurs fatyriques.

La fur un marbre offert aux yeux de 1 Un.yers
ïin. caractères d'or on gravera ces Vers.
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Ci gît Maître B.. qui vécut de médite
,

Et qui mourut auffi par un trait de fatyre ;

Le coup dent ilfrapa , lui fut enfin rendu.

Si par malheur un jour fon Livre étoitperdu ,

u4. le chercher bien loin , pajfant ne t'embirrajfe ,

Tu le retrouveras tout entier dans Horace.

Fin du quatrième ôc dernier Tome.













§ÉÈÏ«




